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Les terres à labour ne donnant les bë-
néfice» les plus grands qu'autant qu'un ameublissement convenable et que des en* graiâ, surtout ,ceux qui proviennent des animaux^ renouvellent leur fertilité^' il est de l'intérêt du ciiltivateur , presque partout, d'avoir une partie du sol employée à nourrir, outre les animaux de travail, une certaine quantité de bestiaux.
Si les aninoaux; n'étaient destinés qu'à donner dés fumiers, toutes les dépenses relatives à la culture des plantes^ destinées au bétail , graines^^ j^urrag^ ou racines, formeraient une soBsme à déduire des bénéfices du reste de l'exploitation.
Heureusement il n'en est pas ainsi : les aniniaux , ^ ^utre les fumiers, donnent des
produits d'une valeur quelconque, qui s'élèvent quelquefois assez haut pour que la portion de terre destinée 1 donner des fourrages procure aussi un bénéfice. C'est à ce but que les bons cultivateurs arrivent presque toujours.
Il en est même qui sont parvenus à se faire des races d'animaux assez précieuses pour que les bénéfices qu'ils ei^ tifeïit soient supérieurs à céuK: que donnent les terres msl^ blés destinées à tottt produit tfutt'A <^ lia nourriture du bétùil. Gfes eîc*«aple*'Sètot d-Witant plus fréquents qùê l'agricuUttt^ est |)^lu& avancée: ils sont cemmun^^^^tj^ Angi^tâiîr^y l'introduction d«& ïnéri^os en Ftuftcift eciÂdonné quelques-^tinsdaûs aotrépâysc '- •' '"
Les animaux qu'on préfôre oi^diMiiMm«fi|' dans la culture en gràtid SMH; to'giitt]^ béOail, les bétes à laine et les chevaiix; tbàii il têt des cultivateurs , des herhfetgers ptinoîpal^-ment , qui prétendent qu^en Ftâwéb ces dw** niers, les chevaux, non-setilettîe«itfi»«tto«H» jours moins avantageux à élever dans Mim exploitation que le gros bétail ^ les béties à laine , mais encore t|a'ils soM toiqours en
perte 9 c'est-à-dire qu'ils ne peuvent jamais rapporter, par leur valeur vénale^ le prix des fourrages qu'ils consomment.
S'il en était ainsi y il serait nuisible pour le cultivateur d'élever des chevaux , et tout traité sur les haras deviendrait superflu ; mais cette. opinion n'est pas celle de tous, et n'est pas la mienne : je peuse qu'elle n'est fondée que ppur certaines localités, et que pour beau- .coup d'autres elle est fausse y que si , par .exemple y dans }e$ riches pâturages d'engrais éàe lu Normandie 9 ou dans d'autres semblahk»^ Qu trouve plus de profit à engraisser des ticp^&.qu'à élever des chevaux, il n'en est pas 4e iiiéme dans les endroits où l'on ne fait
qn^élei^er les uns ou les autres j que dans certaines de ces localités un poulain profite deamme ua bouvilLon ^ que s'il faut attendre plus tard pour vendre, et que s'il faut faire davantage de frais pour relever, sa plus graude vatleq.r récompense de ce relard et dé ces dépemes. Le nombre considérable de cultiva** leurs en Picardie, en .Normandie , en Bretagne, *en Poitou^ en Auvergne, en Limousin, en Alsace^ en Lorraine, qui font des chevftux^
tendra toujours à me persuader qu'il est aussi avantageux au cultivateur de faire cette élève que de se livrer à celle du gros bétail ou des bêtes à laine (i).
Thaër^ cet agriculteur praticien et théoricien^ qui a si bien su calculer les chances de pertes et de bénéfices que présentaient les diverses industries agricoles , et qui est une autorité en pareille matière , a dit , daiïsi son grand ouvrage , traduit par Crud : « Lors-^ « qu'on a atteint une fois une race très-pro- (c pre à l'agriculture , je suis persuadé qu'eii K élevant soi-même des poulains sur une sole tt de pâturage propre à ce but, dans quelques t( cas même a l'étable, on y trouvera du prô-
(1) Quand il s'agit d'élever des chevâuï, c'est-à-dire de les Haine naître et de les nourrir jusqu'à l'âge où ils doivent rendre des serviees, on est embarrassé de choisir une expression : nous n'en avons pas eb français. Le mot éducation y quisertpour les autres animaux ,.a'est pas bon pour le cheval , puisque, pour cet animal , il s'entend de l'insU*uction qu'on lui donne lorsqu'on le destine à un service. On me pardonnera donc d'avoir pris le mot élève déjà employé. Je lui. ai dqmé ie genre féminin pour mieux faire ressortir sa nouvelle signification. M. Coquebert de Monibret m'avait engagé à me servir, dans ce sens, du mot hippotrophie^ je n'ai pas osé. Il m'avait donné un auti^e mot, celui iThippagogiey pour indiquer l'éducation proprement dite du même animal.
* fit, » (Principes raisonnes d^agriculturfi^ l'^édit., t, TV, p. 421-)
Quand on calcule par chiffres ce que coûte un cheval à élever, je croîs qu'on peut en effet penser qu'il y a bénéfice, c'est-à-dire que l'animal coûte à élever, jusqu'à l'âge de le vendre , moins cher qu'on ne le vendra à cet âge. C'est ce que je vais tenter d'établir ici, sans comparer toutefois cette élève avec celle des betes à cornes ou à laine , ni avec l'engraissement de ces deux espèces de bétail.
Pour rendre ces données plus simples , plus intelligibles, j'écarterai les nombreuses considérations accessoires qui se présentent, et
i*" Je supposerai que le cultivateur a calculé aussi approximativement que possible dans quelle proportion les terres destinées à la nourriture du bétail devaient être par rapport aux autres, pour qu'elles fournissent à l'alimentation du nombre de bestiaux né-^ cessaire à une fumure abondante.
2" J'adopterai le calcul fait par M. 'ife Dombaslej que les 5oo kilog. pesant de fouri^ge sec de prairies artificielles coûtent au cul«
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tîvatéur, terme moyen , dîx-hûît francs (l); c'est-à-dire que, pour payer le loyer et tous les frais d'exploitation , il est obligé de tirer dix-huit francs des 5oo kilos pesant du four* rage sec qu'il produit j que, s'il n'en tire pM cet argent, il perdj qu'au contraire il gagne s'il eu retire davantage : que, par conséquent, les chevaux, pour ne pas lui coûter, doivent avoir consomme les fourrages secs au moins au prix de dix-huit francs les 5oo kilog. pe- . santj ou, autrement, qu'ils doivent lui rembourser à ce prix , par leur vente , tout Je fourrage qu'ils ont consomme, plus l'intërét de l'argent avancé et leurs autres dépenses d'entretien.
3* Enfin, je supposerai que les terres suf-
(1) Atmales de Ravilley 2« livraison^ page 137. .
M. Lullin de ChâtecMvieux a adopté aussi cette estimation. (Voyet Société ^amélioration des laines^ 7« bulletin, page 7.)
M. de Itainneville estime même que les 500 kilog. pesant de iburràge sec reviennent à moins de quinze francs, puisqu'on disant que le fote consommé chez le cultivateur doit lui être soldé au minimum de quinze francs le cent de bottes de cinq kilogrammes , il donne à ce cultivateur cinq francs de bénéfice par cent de bottes; ce qui ne mettrait qu^à dix francs le co(it du cent de bottes ; mais il a oublié dans ses calculs de dé« penses Timpôt foacier et Tintérèt de Targent. {Société d'amélioration 49$ laincê^ 8« bulletlû, page lo.)
fifftiKmiftQt cuhiy^s prodni$Gi>t en fourrages verts ou en racines , sur une superficie donnée, U quantité ciorrespondante de substance ilim^nt^iro ifu'elles donnent en fourrages $ecs i c'est«è-^dire quQ la même superficie qui aura donné 5oo kilog* pesant de fourrages secs aurait donne ^ au^ mêmes frais, une
quantité de fourrages verts capable de nourrir un cheval pendant le même espace de temps.
Il faut me presser de dire qu^en prenant le foin sec pour base du calcul qui va suivre, je suis loin de regarder cette nourriture comme celle qui convient aux poulinières et aux poulains j mais il fallait partir d'une base convenue, la plus simple possible j c'est pour cela que, à l'exemple du plus grand nombre , j'ai pris le foin sec comme représentant sous un certain point la valeur des autres substances qui nourriraient l'animal d'une manière équivalente.
On comprend que les données qui vont
suivre ne peuvent être qu'approximatives , puisque les bases sur lesquelles elles reposent doifTftDt varier elU^sro^énGiiWi suivant les localités-, chacun verra quelles modifications im-
portantes sa position pal^ticuliére doit apporter à mes estimations.
En supposant que le poulain de six mois à un an mange cinq kilog. de fourrages secs par jour, il consommera, pendant ces six mois, mille huit cent vingt demî-kilog. de fourrages. En supposant qu'il mange le double par jour, pendant les deux années suivantes (i), il en consommera quatorze mille six cents, ou pendant les trois premières anùées, seize mille quatre cent vingt 5 ou^en argent , une somme de deux cent quatrevingt-huit francs, à quelques francs près.
Pendant sa quatrième année, le cheval, quel qu'il soit, doit payer au moins, par son travail, ce qu'il coûte de nourriture : je ne la porte donc point en dépense (2).
Que Ton ajoute à ce coût des trois premières années dix francs pour la saillie de la
^■»— »»^— — III »■■ I I «■■MW»!»— M— ■— — ^— — «— — — —il»— — M— — — ^— 1—
(1) M. de Dombasle calcule que ses vaches laitières ne eonsomment que cette quantité. (Annales dellomUe^ 2« livraison, page 145.)
Le comte Depère dit que, dans les jours de repos » un cheval de charrue peut être nourri avec quinze demi-kilo^, de foin et quinze demi»kilog. de paille. {Mtmueld'agiiicuUure,)
(2) On verra plus loin, dans le cours de l'ouvrage, sttr<|uoi^je me fonde pour dire que le cheval, quel qu*i\ $oit , doit travailler dans le cours de sa quatrième année.
jument, cinquante francs pour usure de la jument, cent trente-deux francs pour nourriture de la jument pendant Tannée de plénitude j trente francs de faux frais de gardien , cent cinquante francs d'intérêt du capital avancé^ intérêt calculé à dix pour cent , on aura six cent soixante francs de frais, qui représenteront la valeur du poulain à Fâge de trois ans, ce qui paraîtra d'abord exorbitamment élevé, et hors de proportion avec le prix qu'on pourra vendre l'animal; telle est la manière dont calculent les personnes qui prétendent qu'il y a perte à élever des chevaux. Mais si l'on fait attention que cette dépense est évaluée au maximum ; que la quantité de dix demi-kilog. de fourrages secs ou la quantité équivalente de fourrages verts est trop forte pour un poulain de six mois à un an; que celle de vingt demi-kilog. de pareils fourrages pour un poulain d'un an à trois, qui ne travaille pas, et qui reçoit en hiver différentes pailles (i), est beaucoup trop
(1) Je n'ai pas porté et oa ne porte pas ordinairement en dépenseg ces .différentes pailles , parce qu'en se transformant en fumier elles augmentent de râleur.
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considi^r^ible ; si Ton considère que despau^ lains de deux ans et demi sont souyei^t assea^ forts pour gagner leur nourriture, s'ils sonf; paisàun travail convenable j si Ton considère que rintërêt de Targent, calculé à dix pour cent , est calcule au maximum , et que dans la somme de cent cinquante francs les intérêts des intérêts, comptés par an, sont compris; qu'il ne faudrait porter l'intérêt du capital qu'à cinq pour cent, ce qui réduirait la somme de cent cinquan^te francs au-dessous de celle de soixante-quinze j si l'on calcule que, dans le système d'élève quç je crois devoir adopter, toute jument, même celle de race noble, quoique pleine, doit travailler si elle ne nourrit pas en même temps; qu'elle doit encore travailler en nourrissant si elle n'est pas pleine^ que, par conséquent, c'est encore une somme de cent trente-deux francs à déduire sur le prix du poulain : si l'on fait attention que l'usure de la jument ^ portée à cinquante francs par an , est également portée très-haut, puisqu'on pourra la vendre à l'âge de buit à neuf ans pour le service, comme cela se pratique souvent dans les
pays . d'elète 9 avant qu'elle ait perdu de sa i^aleur ; si l'on estime la quantité de fumier que le poulain aura donnée pendant les trois années 9 et si l'on fait attention que, dans certaines localités, où les fourrages ne trouveraient point d'acheteur, on estime le fumier aussi cher que les fourrages qui ont serui à le produire; enfin, si l'on fait attention que tout le travail de l'exploitation aura pu être fait par les animaux du haras, et que les bêtes de service étant devenues inutiles , les frais de leur entretien et ceux de leur renouveiletnent, qui sont considérables dans certaines localités où ce sont des thevaux qui font le service, pourront être presque nuls, alors on trouvera que ce même cheval qui paraissait avoir coûté six cent soixante francs à l'âge de trois ans n'aura pas réellement coûté quatre cents francs à Vâge de quatre ans , âge où il devra valoir ce prix au moins , s'il sort d'une bonne race, et s'il a été soigné convenablement. On pourra même penser qu'il aura été possible de lui donner du grain dans ses trois premières années, sans que son coût de quatre cents francs soit pour cela dépassé : mais j'ai
mieux aimë^ dans ce calcul , évaluer sa dépense au maximum que de la laisser au-dessous delà réalité (i).
Mais si le millier pesant de fourrages , au
(1) En comparant remploi des chevaux à l'emploi des bœufs comme animaux de service, on a avancé que les bœufs donnaient une grande économie, parce qu^après avoir servi ils se vendaient comme animaux de boucherie sans avoir perdu de leur valeur , tandis que celle des chevaux était réduite par Tige. Cela est vrai pour presque toutes les localités où Ton n'élève point de chevaux^ et pour celles où il n'y a point un grand commerce de ces animaux ; mais, dans celles où Ton élève des chevaux, les jumenls poulinières et les poulains font les travaux de l'agriculture, et les poulinières sont ensuite vendues avant Tâge où elles perdent de leur valeur ; et dans les pays où il y a un grand commerce de chevaux, les travaux de Tagriculture se font généralement avec des poulains de trois à cinq ans, qui, en avançant en âge, gagnent de la valeur, au lieu d*en perdre : en sorte que le cultivateur les vend souvent plus cher après deux ou trois ans de service qu'il ne lésa achetés.
Cela a même lieu dans tous les pays de bonne culture. Dans la Beauct et dans la Brie^ les bons fermiers achètent des chevaux de trois et de quatre ans, qu'ils revendent à cmq, six ou sept ans, pour le service de Paris, le même prix qu'ils les ont payés et souvent plus cher : en sorte que l'entretien de leurs écuries, les pertes comprises , n'entre que pour une faible partie dans leurs dépenses.
L'avantage de la culture par les bœufs dimèbue encore lorsqu'on peut avoir à bas prix et à volonté des animaux de service, comme on le peut à Paris. Là, beaucoup de cultivateurs des environs viennent acheter des chevaux en mauvais état, pour faire les travaux de la saison, et ils les revendent aussitôt que ces travaux sont terminés : cette possibilité d'avoir à volonté des animaux de service , et de les revendre, aussitôt le travail terminé, à peu près le prix qu'ils ont coûté, prévient la nécessité de les nourrir des parties de Tannée à ne rien faire, et est une source d'avantages. Ces avantages se retrouvent en partie dans les pay« où les foires de chevaux sont fréquentes.
lieu de revenir aux cultivateurs à dix-huit francs, ne lui revient qu'à seize francs, qu^à quinze francs, qu'à dix francs même, comme cela a lieu dans plusieurs parties de la France, et peut avoir lieu dans d'autres avec une culture mieux entendue ; mais si le cheval , au lieu de pouvoir être vendu quatre cents francs, peut l'être six , sept ou huit cents, comme très-fort cheval de trait , ou comme beau cheval de carrosse ^ s'il peut même valoir douze ou quinze cents francs comme cheval de selle pour le marchand de Paris qui viendrait l'acheter ; que l'on calcule alo)rs les chances de bénéfice, et l'on verra si l'on a quelque intérêt à essayer d'élever dçs che,vadî' dans beaucoup d'exploitatiohs agricoles 'ou l'on n'en élève point (i).
(1) M. te «OBite de La Tour-dti-Pin-Cbambly calcfile que, che2 oti cultivateur, un cheval de race^ élevé au sec, coûte 1039 fr. 70c., tandis qu^un'cheval de gros irait coûte seulement 62d fr. 08 c.'; maïs qu^un ttewàï dé race^ élevé au vert, en recevant la ({uautité de gram qui lui est nécessaire pour sa bonne santé , coûte seulement au cultivjh leur 780 fr. 60 c, et, s'il est un cheval de gros trait ou même de «orrMfepeayaDt travailler à trente mois, coûte seulement 488 fr. 46 c. {De lamélioration de la race chet)aline dans le départemetU de VAisMy etc., 1842.)
que pendant quelqi^es mois de la premier^, année : ils les vendent ensuite. D'autres cul-* tivateurs les achètent et les revendent à leur tour qufatnd les animaux ont consommé une certaine quantité des fourrages de l'exploita-* tion ; il est évident pour ces cultivateurs que les poulains consomment le fourrage à un prix plus élevé que les moutons, les vaches, les génisses*, autrement, ils nourriraient de préfis^ rence les autres animaux. Et qu'on ne dise, pas que ces cultivateuns calculent mal I s'il 4st apr ^ parent sur le .papier>^an^ le caj>inet, que les moutoôs et les vaches rapportent d^vanti^e;: dans la pratique, sur les lieux, par descir-. oodstancès de commerce , de localit^Sy, il est positif qu'il e^t bien pluS;ayant^eux dfavoin un poulain à vendre que d'avoir deJa laitue,; des m(>jatoq$ ou des génis^s. l^^Ij^B^^net s'engraissent que dans des localité éxcep^* tionnelles^ il ne peut ici ^n étrç f^u^^tÎQu»! C'est de cette façon que des poulains passent dans deux, trois et quelqliefois quatre mains avant d'arriver à l'âge de quatre ans ; et certes ils n'y passent pas sans y laisser un bénéfice^ quelconque.
Si donc il est concevable, et s'il est de fait qu'il y a des cultivateurs qui perdent à ële« ver des chevaux, il ne peut être douteux que Tagricultore y gagne et qu'elle pourrait y gagner plus qu'elle ne fait , si cette élève était CMduite d'une manière mieux entendue.
Je vais plus loin : je crois que l'élève des chevaux serait un moyen de donner de la va* leur à quelques propriétés qui n'en ont presque point , par rappc^rt à leur étendue. En e£Pet , quand on parcourt le centre de la France et quelques-uns de ses cantons de l'ouest; quand on y rencontre des exploitations de deux cent à cinq cents hectares de t^!re d'assez honne qualité, de la valeur de cent à cent cinquante mille francs , on est étonné . qu'elles ne vaillent pas davantage; mais, si on examine leur système agricole, cet étonnemenl cesse quand on voit que le produit en hlé est souvent le seul de l'exploitation, et que celui des bestiaux y est presque nul. En supposant donc, ce que le cultivateur ne manque pas d'avancer , que l'élève des bêtes à .laine n'y est pas avantageuse, à cause du bas prix ou les laines sont tombées;
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en supposant encore qu'il dise qu'il en est de même de l'élève du ^Jto$ bétail ^ ne serait^il pas d'un grand intérêt ^ pour lui, ide oKer^ cher à élever de forts chevaux , dont la vente est assurée dans toutes les foires de campa-^ gne, dès l'âge de trois ans, de deux ansméme, et le deviendrait certainement dans tout autre moment que celui des foires^ quand le yoisiqage saurait qu'il y a annuellement plusieurs animaux à vendre dans l'exploi-<> tation?
Examinons donc un peu ce qui panrrait arriver si l'on adoptait ce parti dans un domaine du genre de ceux dont je viens de par»- 1er y d'une étendue de deux eent cinquante hectares.
Supposons qu'on prenne cent hectares pour les consacrer à cette élève , et qu'on les cultive dans ce but en fourrages , en l^umi*^ neuses, en racines et en grains propres à la nourriture des chevaux, et voyons si l'on iM peut pas nourrir, sur cette partie de la prcur priété, vingt-cinq juments poulinières daat on élèverait les poulains jusqu'à quatre ans^
En mettant en fait qu'il i»'y aara Jan^ais
qneyingt juments pleines; que sur les vingt pleines^ ou sur les vingt poulains qui àe^ vment en résulta y ^^7 aura, on en avorte-* mentS) ou en mort de poulains, cinq cas par an.
On devrait avoir un haras compose à peu près de la manière suivante :
5 jaaients qui n'auraient point retenu.
5 juments qui auraient retenu, mais qui auraient avorté,
oa dont les poulains sciaient morts.
tS jnments pleines et allaitant.
i5 poulains de l'année.
jS ^ d'un an à 2 ans.
i5 — de 2 i 3 ans.
i5 — de 3 à 4 ^^s.
85 en tout.
^ supposant que, sur les quatre-vingt* cinq tètes ci-dessus, il y aura cinq morts, il restera quatre-vingts têtes, et, en retranchant lesquinze poulains de l'année, restent soixante* cinq, ou un hectare cinquante-trois ares par tète.
Plusieurs cultivateurs ayant avance que ânquante ares de prés ou de terres lalKW*
rables cultivés en herbages étaient suffisants pour nourrir une jument poulinière, je pense que cette quantité d'un bectarè cinquante-trois ares par tête, d'une fertilité commune , sera suffisante non - seulement pour entretenir largement les animaux, plus même les quinze poulains de l'année, qui ne sont pas comptés dans le nombre ci-dessus , mais encore pour fournir, et bien au delà, à la nourriture des hommes employés pour le service de tout l'établissement agricole. Il y aurait même possibilité ou d'auginenter le nombre des poulinières, ou, ce qui vaudrait mieux, d'y joindre quelques têtes de gros bétail.
Il y aura, tous les ans, dix bêtes à vendre dans l'établissement, qui, l'une dans l'autre, si l'on élève des chevaux de bonne défaîte, vaudront bien cinq cents francs*, ce qui fera, au plus bas, un revenu brut de cinq mille francs pour cette portion seule de l'exploitation. Ce serait, il est vrai, un bien faible produit, qu'absorberaient en partie les frais de culture et d'élève : aussi n'est-ce pas isolément qu'il faut considérer la chose. Il/àut
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penser que ce n'est qu'une annexe au reste de l'exploitation, là oii cette exploitation de deux cent cinquante hectares ne rapporte
qu'un revenu très-faible en raison de son étendue : il faut la considérer comme une branche sur laquelle on ne gagne rien peutêtre , mais qu'il est indispensable de réunir au tout, ou qu'il faudrait remplacer par une autre, par l'élève des moutons ou des bêtes à cornes, par exemple, pour donner aux autres
cultures, au moyen d'engrais suffisants, toute l'extension qu'elles doivent avoir, et pour faire produire ainsi à l'exploitation tout ce qu'elle doit produire.
Que l'on calcule donc ce qu'il en coûterait pour cultiver ces deux cent cinquante hectares en se servant des poulinières et des poulains pour faire les travaux de toute l'exploitation ; que l'on estime la quantité des engrais que donneront au moins soixante-cinq chevaux; que l'on calcule qu'en cultivant les cent cinquante hectares non affectés au haras, même aveè l'assolement triennal. , on peut avpir cinquante hectares de blé, cinquante hectares d'avoine, et, à cause de l'abondance
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des engrais, cinquante hectares d'autres cul'tureS) soit prairies artiGcielles , soit plantes sarclées, au lieu de cinquante hectares en jachères, qu'en outre des chevaux on pourra, par cette raison , avoir encore ou des vaches, ou un troupeau, et l'on verra si cette exploitation ne rapportera pas un intérêt bien fort de l'industrie et des capitaux qu'on emploie^ rait à faire valoir le fonds.
J'ai cherché à établir des calculs positifs à cet égard, ou des chiffres; mais il m'a paru impossible de le faire d'une maniée satisfaisante : les localités se ressemblent si peu , que les calculs auraient été fautifs pour tou<^ tes (i)« Déjà même les données qui précèdent ne peuvent être que des aperçus ^ que des probabilités, que des suppositions, diront peut-être quelques esprits qui connaissent à fond toutes les difficultés à inilbver en agriculture. Pour moi, cependant, ce sont plus
(D'Dcimîs la publiostioii de ma première édition, les prépriéCis foncières ont augmenté considérablement de valeur dans le centre de la France ; cependant tes probabilités résultant des données ci-<lessU8 MêU encore b» même», qnmi «us amélioralioas agrleoies à y fair^.
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qsA d^ probabilités. J'ai assez vu ; j'ai assez étudié nos systèmes ordinaires de grande €aiture ; même je conçois assez combien les innovations sont difficiles^ pour croire que je pe me trompe pas. Ma conviction est, dureste, si profonde à cet égard ^ que , si ma fortune me l'avait pernlis^ j'aurais tenté de résoudre la question : j'ai essayé de me mettre dans la position de le faire. Sa solution est assez belle et seça assez utile à l'agriculture française et même à l'État, sous le rapport de la production des cbevaux pour la remonte de la cavalerie, pour qu'elle puisse tenter un bomm^ avide d'être utile.
La présetoce« d'un homme à la tête d'un saibistère est de trop courte durée pour qu'un ministre paisse essayer de donner à une per* Mnnç les t^pyens de résoudre la question; W» riqhe prppriétaire craindrait d'y perdre le revCiQu d'une ferme : qui fera donc l'expé* rience? ^
J'anr^iis Voulu aussi établir par des chiffres l'avantaf^ ou le désavantage que cette ferme , quii l'on pourrait appeler y^rme à cha^aux^ aurait sur une ferme à moulons , dans les
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localités où ces deux genres d'exploitatiori pourraient également réussir, je n^ai pu y parvenir; mais il est des localités où lesbétés à laine ont de la dijBSlculté à prospérer : il serait, sans contredit , avantageux alors d^ introduire l'élève des chevaux.
Qu'on n'oublie pas que je ne parle toujours que des exploitations où les prairies naturelles sont en très-faible proportion et insuffisantes pour nourrir tputlef bétail qu'on doit avoir pour produire les engrais nécessaires à la culture des terres : dans quelques unes de celles-ci, de temps immémorial on a élevé des poulains, et l'intérêt à en élevef ne peut être mis en doute; il ne devrait donc s'agir pour elles que d'un plus ou moins hma système. H n'est pas question non plus de ces exploitations composées en grande pai'tie de pâturages à engraisser le gros bétail ; là, cette jdernîère spéculation eist souvent hors de proportion pour les bénéfices avec toutes les autres, et l'élève du cheval, quand où veut l'y joindre, n'y peut entrer que comme un accessoire bien faible, ainsi qu'on le verra dans le corps de l'ouvrage.
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D'après la ^manière d'envisager le sujet que je viens d'exposer , je ne penserai pas mettre les cultivateurs dans une fausse route en leur conseillant de se livrer davantage à cette branche de l'industrie agricole.
Je ne leur cacherai pas, cependant, qu'elle demande plus de soins, plus d'intelligence, plus d'étude peut-être que les autres ; mais je crois qu'^n s'y livrant avoc persévérance et sagacité, ils en retireraient beaucoup plus. Us ne savent pas encore assez que les beaux chevaux se payent jusqu'à mille écus à Paris i et qu'il est possible de les vendre quinze cents francs aux marchands ; le bénéfice serait bien autre alors que celui que j'ai fait présumer. Ils ne savent pas encore que le climat ii*(^posè. pas plus de difficultés à cette .élève dans la plus grande partie de la France qa'«n iiDgleterre, et qu'on, peut créer chez nous les.mémes^ chevaux qui nous sont vendus si cher par UN&s voisins.
Enfin je voudrais leur persuader, comme il n'y a aucune raison d'en douter, que si , dans le nord de l'Eurc^e , le peu de temps qu'on a pour cultiver la terre ^ et l'humidité
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des nuits pendant i'ëtë ^ donndnt de l'aTântage à laisser ea praires une imxiiieiise quaa*tité de terres, pour y élever des bestiaux et des chevaux , en France l'élève de ces der* niers, combinée dans une certaine prapoiitien avec le reste des opérations ; agricoles , deviendrait aussi avantageuseen détail qu'elle l'est en grand dans le Nord*
Cet intérêt de l'agriculture est grand, et^ s'il est bien compris , il peut être la cause d'une amélioration sensible, durable dans It grande culture, comme l'introduction des bêtes à laine fine en a déjà été une : l'élève du obeval ne pourra cependant donner dœ rë» sultats aussi rapides , ce serait Un faux cal^ bul de l'espérer; mais, pour être moins.senisible, Famélioratioh qu'elle produira, n'en aéra pas moins réelle.; elle sera même probft*bloment plus durablç , parce que l'élève des chevaux sera moinsrsujette à ces conourreneeà que la multiplication des bétesià laine fijte sur un vaste territoire étranger a amenées si subitement.
Quelque avantageuse que puisae être à l'agrioultùre l'élève des chevaux mieux en*-
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AénduB et plus répandue, elle le sera davauta^ à r£tat, par une raison qui frappera bien plus les esprits.
On sait que la France ne trouve pas sur son territoire la quantité de chevaux dont elle a besoin , et qu'elle en ackète un grand nombre à l'étranger pour le service de la selle f pour ses équipages de luxe $ et même pour les postes et diligences de FËst et du Midi* On sait que la plupart des chevaux dé sa grosse cavalerie et même de sa cavalerie légère viennent du nord de l'Europe , et Ton ne peut se dissimuler que son indépendance^ comme JËtat^ peut être compromise par le manque de chevaux dans une guerre prolongée avec les contrées qui lui en fournissent*
M. 1q comte de la Roche- Ajmon^ dans son Tftnité de la cavalerie , à l'excellent article Remonte j a avancé qu'on trouverait en France suffisamment de chevaux pour re* mofittir la cavalerie française ^ si l'on voulait momentanément diminuer un peu la taille qu'on exige pour chaque arme : je crois qu'à ^t égard ses calculs sont bien fondés ; mais je pense que la France ne serait pas encore
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sufïisamtiient pourvue de chevaux pour suli^ venir à la consommation d'une guerre acti^v^^ et prolongée : il n'y a pas encore trente ai ct, qu'elle fut dans ce cas, et que son gouvernement organisa des régiments de cavalerie (éclaireurs de la garde)^ pour la taille trop petite des chevaux qu'on était obligé d^employer. Combien donc ne serait-il pas avantageux de délivrer la France de la nécessité d'en acheter autre part que chez elle, et combien PÈtat ne doit-il pas , dans ce but, favoriser l'élève des chevaux ! Une seconde raison doit encore Py déterminer , c'est de diminuer l'exportation du numéraire que coûtent ces animaux, et qui, versé dans l'agriculture, serait une grande source d'améliorations agricoles et de richesses pour le pays.
Considérée sous ce nouveau rapport, l'extension de l'élève des chevaux devient un sujet important d'économie publique, et on ne saurait trop chercher les moyens de l'en^ courager en augmentant l'intérêt à s'y livrer. Quelque étrangère à la science pratique d'élever des chevaux que puisse paraître cette nouvelle étude, j'ai cru devoir m'en occuper,
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l'abord parce qu'elle peut conduire à des estîiès administratives capables de faciliter
'^ îiicaucoup aux agriculteurs les moyens de se
jlivrer avec fruit à la spéculation dont il s'agit ^
en second lieu, parce que, dans le cas où
quelques mesures déjà prises n'atteindraient
pas le but , celte même étude en fera deman-
° I der là réforme.
L'élève des chevaux se trouvant dans Fintérêt d'une partie des cultivateurs de la France et en même temps dans celui de l'État, par conséquent l'intérêt particulier se trouvant d'accord avec l'intérêt général , il serait bien extraordinaire que l'élève des chevaux restât encore longtemps en France aussi arriérée qu'elle l'est. C'est dans l'espé-^ rance de concourir à ses progrès que j'ai écrit mon ouvrage. TJne autre considération m'a encore porté à le rédiger , c'est que la plupart des auteurs qui ont traité le même sujet se sont occupés plutôt des haras de l'Etat que des haras des particuliers, et que les ouvrages des auteurs qui se sont occupés des haras dans l'intérêt de l'agriculteur, tels que celui de mon père d'abord , et ensuite ceux
de Pichard et de Barentin de Montàhal (sa traduction de l'ouvrage de Brugnone)^ sont épuises.
C'est donc dans Fintërêt de l'agriculteur que j'ai envisage mon sujet , persuadé que, s'il n'y avait pas intérêt pour lui à élever des chevaux , il n'y en aurait pas pour FËtat à l'engager à le faire ^ mais bien persuadé ausài qu'il y a réellement intérêt pour beaucoup d'agriculteurs à se livrer à cette industrie agricole, et que c'est fauté de connaître asseÈ les moyens de bien faire , qu'ils ne réussis*sent pas aussi lucrativement qu'ils le detvraient.
Mon premier soin , dans ce but, a été de chercher à Jes mettre en état de juger si leur localité était ou n'était pas avantageuse à cette spéculation. J'ai pensé qu'il fallait isur-»tout leur éviter des écoles qui découragent beaucoup plus de personnes que quelques succès ne peuvent en encourager.
L'élève des chevaux, considérée dans h| convenance et dans l'intérêt de l'exploitatioU| est donc, dans mon ouvrage , une dœ prin-^ eipales questions.
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Dans loutas les sciences, il y a des points foodaniyentaux sur lesquels tous les esprits sont d'aêcord : on ne^ peut répéter, k cet ^ard^ que oe qui a déjà été dit: heureux quand on peut le mieux dire , heureux quel4qurfots inéa%e quand on peut le répéter d'une manière aussi précise e^ aussi honne I J'ai dû me trouver dims le cas de des redites : Tou^ vrage de mon père m'a singulièrement servi alors, et j'ai copié textuellement quelques-uns 4e ses articles I particulièrement dans les chapitres qui traitent du choix des étalons et des juments, de la monte, de la gestation, dé la mise-bas^ de ^allaitement et des soins du poulain. J'ai pensé que les travaux scientiâ* ques despèf^s pouvaient être reproduits aveiï orgueil parleurs enfants;. mais ^ pour qu'on ne puisse pâ$9 cependant, me faire honuQvr dç ce qui n'est pas de moi, j'ai indiqué ces passages par des guillemets.
A l'exemple de mon père, j'ai laissé de c6té^ autant que je l'ai pu, toute espèce d'explications physiologiques. J'ai pensé que ces explications seraient étrangères à la plupart des personnes auxquelles cq livri? était dfis^
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tinë^ qu'elles pourraient même en induire quelques-unes en erreur. L'esprit humain, n'est que trop porté à ces idëes i^éculativeâ qui semblent l'agrandir , qui l'agrandissent même, mais qui souvent le détournent de ce qui est plus positif. Ce n'est donc que dans des cas rares , et lorsque j'ai avancé des idées qui m'ont paru tout à fait nouvelles, que j'ai eu quelquefois recours à la physiologie pour les baser.
On ne rencontrera pas non plus dans mon ouvrage une partie que l'on s'attend peut-être à y trouver , d'autant plus que' je suis vétérinaire^ c'est, d'une part^ la description des maladies qui se rattachent à la génération , à Fallaitement, et d'autre part, de celles qui affectent les poulains en particulier. Je n'ai pas cru devoir m'en occuper , patcé que je n'ai pas vu toutes les maladies dont je devrais parler , et surtout parce que je pense que la personne qui élèvera des chevaux fera bien mieux d'avoir un vétérinaire instruit et judicieux attaché à son exploitation, que de consulter un livre qu'elle ne sera peutêtre pas enétat de bien comprendre,* et qui
pourrait Fempécher de s'adresser à l'homme capable de lui donner de bons secours. Les ouvrages de niëdecine vétérinaire en traitent, au reste, d'une manière générale , et on peut toujours avoir recours à eux.
Je me suis donc borné à l'élève du cheval.
On retrouvera dans ce travail des idées éparses dans quelques Notices que j'ai déjà publiées •, mais il était impossible de ne pas se répéter en traitant tout à fait la mênje chose 1 cependant on doit s'attendre à les trouver sous un nouveau point de vue dans un traité général et coordonné.
Par haras ^ j'ai entendu seulement la réunion d'un nombre, quel qu'il soit, de juments destinées à la reproduction : jp n'ai donc point compris sous ce nom, comme on le fait assez généralement , presque toutes les institutions publiques liées d'une manière ou d'autre à l'élève des chevaux.
Cette qualification précise du mot haras, permettant de traiter à part d'abord tout ce qui a rapport aux. haras proprement dits ou à l'élève du cheval , et ensuite, également à part, tout ce qui tient aux mesures adminis*
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tratives et aux institutioDS propres à encou-* rager cette élève, a jelë une grande précision dans mon travail; et, si je n'ai pu résoudra définitivement toutes les questions qu'il soulève, j ^espère avoir réussi à présenter la plupart sous le véritable point de vue où elles doivent être examinées.
mm
DES
CHAPITRE PREMIER
DIFFERENTES B»àCES DE HARiiS.
Les particuliers qui veulent se livrer à Télève des chevaux ont généralement pour but l'augmentatioa du revenu des terres sur lesquelles ils forment des haras; mais ces terres ayant des modes de culture différents ^ suivant les localités , suivant les débouchés, et surtout suivant la population plus ou moins grande de la contrée , l'élève des chevaux varie en raison de ces différences ; et les haras reçoivent diverses déno« iniiàations en raison de la manière dont cette élève y €8t conduite. On peut réduire^ je crois^ tous les haras des particuliers à trois eâpéceS; qui sont : des haras
sauvages, des haras parqués, el des haras domestiques (dé la maison) ou privés.
Haras sauvages.
Dans un domaine très^vaste, presque sansculture, situé dans un pays peu peuplé et sans débouchés pour les produits qu'on pourrait y faire venir, on peut tenter d'avoir des chevaux à l'état sauvage , c'est-ràdire abandonnés à eux-mêmes toute Tannée , et se nourrissant des seuls produits que le sol fournit sans le secours de l'homme. Le revenu que le propriétaire retire d'un pareil haras consiste dans un nombre de poulains qu'il fait prendre tous les ans, et qu'il vend à des marchands pour les dresser et les revendre ensuite, ou qu'il fait dresser lui-même pour les vendre après leur éducation. La reproductbn est abandonnée aux seules lois de la nature; Thomme n'intervient d'aucune manière dans le haras; il n'y manifeste son pouvoir que pour s'emparer des jeunes animaux dont il a besoin , en forçant leur troupeau à s'acculer dans des enclos disposés expi-és, et où il choisit et saisit, aii moyen de lacets , ceux qu'il destine au servîée et à la vente.
Si l'on trouve quelques-uns de ces haras sauvage^ dans la Russie , dans l'Asie , dans les Amériques et dans les îles de Taïti et de Cuba, on n'en trouve plus dans les États bien peuplés, en France surtout. Il n'y a pas dans notre pays de propriétés assez grandes', assez incultes, assez privées de population et de moyens de débouchés pour qu'on les abandonne à
des haras sauvages. Les chevaux qu'on rencontre daus le3 marais de la GaQf^i^e, ainsi que dans quelques parties des landes de Bordeaux , ne peuvent même être regardés comme des chevaux sauvages, puisqu'ils sont tous employés , pères , mères et produits , à cer«* taines époques de Tannée, au dépiquage des grains particulièrement, et puisque l'homme intervient dans la reproduction en en écartant les individus qui lui déplaisent.
Qu'on ne croie même pas que les haras sauvages sont assez productifs - pour qu'on puisse trouver un avantage marqué à en avoir dans un pays peu peuplé. Une foule de désavantages doivent les faire reléguer dans ceux qui sont presque inhabités. Ainsi :
i ® Dans les centrées septentrionales , pendant les hivers froids et longs, les animaux manquent souvent de nourriture; et l'action prolongée du froid, jointe à cette privation , fait périr les animaux d'une constitution faible, qui ne peuvent plus disputer aux autres la petite quantité de nourriture que la terre présente encore. Beaucoup d'animaux, sans souffrir même du manque de nourriture, sont assez fortement affectés du froid pour' que le désir de l'accouplement ne se développe chez eux que tard, vers l'été : il en résulte que les poul^ns viennent tard l'année suivante, qu'ils né peuvent acquérir avant l'hiver des forces couvetiâbles pour résister à ses intempéries; qu'ils devien-
nent nialingres , chëtifs et qu'ils meurent. ' 1l* Dans ces haras , les vices héréditaires ne peuvent être extirpés. ' 3"* Une maladie épizootique se déclare-t-elle, on
est obligé de k Iftisser cesser d'elle-inéfne : on fie pMSt pas mëïne employer les secours nécessaires côoCr^ les maladies qui attaquent les individus en partictt-^ lier, et Ton est bien plus embarrassé encore relative* ment aux malaidies contagieuse^ ,* qui, insensible^ ment, se propagent tellement cpi'il ne reste d'autre moyen que de détruire tous lef animaux du haras , si la maladie ne le fait pas elle-*méme, pour en re«* mettre d'autres.
4"^ Les chevaux sauvages , habitués au grand a^r ^ ne peuvent que diiBcilement suppearter le régime des écuries ; ils y tombent prompCement malades, et les maladies ont une issue funeste.
5"" Le caractère sauvage des dievaux les rend plits diiliciles , plus hargneux, plus dangereux pour tHsux qui les dressent, pour ceux qui les emploient , *«C il «st dans la nature des animaux élevés dans cet éttt de conserver ces défauts après. Téducation. IL faut donc que leurs cavaliers ou leurs conducteurs soient biens bons , pour prévenir tous les écarts auaiqu^ Us animaux peuvent se livrer. Il n'est même pas rare; quand on croit avoir dressé Un. de ceachov^UK^ de ne posséder qu'un animal dont l'obQiasaoa^ mcHmenlanée est seulement faiblesse ou maladie^^
6^ Mais le grand désavantage de oc^t^ns^Q^»!; qu'au moment où les pltnrsges. sooi^ abQfidA«it«t l» animaux on dévastent et ruinent une plus grQn4« partie qu'ils n'en conson^ment; tandis qud,, pendant 4« r^sle de Tannée, ils ont b«soitt d'un* étimiive immense de terrain pour trouver la wMurifituire doiiti iis ont besoin»
Il résulte de teus ces iDConvéoients, d'abon)» que 1^ baras sauvages ue f ouraissent pas, sur une éte&-« due donnée de terrain , autant d'animaux que les autresbaras; ensuite, que les animaux, étant toujours d'un caractère diiBcile, restent d'une valeur plus que médiocre j enQui en résumé^ que ces haras d(HiQent tfiSi>peu de revenus*
Haras parqués.
Tous les inconvénients attachés aux haras sauvages ont fait chercher d'autres moyens d'élever des ch»« vaux. On a distribué les animaux en diflférens lots , afin de ne pas exposer les haras à se perdre en to* talilé dans le cas d'une maladie épizootique et 8ur« tout d'une contagion, et on a fait garder chaque lot à part : on a nus a profit la nécessité de diviser ainsi les animaux mk troupes, pour les empêcher de vaguer en Hliertë et dominer plus d'herbages qu'ils ne pou-» vaient en consommer ; à cet effet, on lés fait conduire successivement sur différentes portions du sol; ce qui a taieAt6t engagé, pour rendre la garde des animaux plnsfadle, à enclore^ autant que possible » chacune de ces portions, et à en faire pour ainsi dire autant de pares : d'où est irenu aux haras dirigés d après eette autre méthode le nom de haras parqués.
Une fois les soins de l'homme donnés à l'élève des Sttimaox, il a fallu consacrer une partie du sol à la ndofritul^ des gardiens c çtla a nécessité la division des terres, d'une part, en pâtures pour les animaux
durant la belle saison; d'autre part^ en prairies cûltées pour fournir aux animaux la nourriture pen^ dant le temps où la terre refuse la quantité nécessaire d'aliments ; et enfin en terrains destinés à la nourri-^ ture des gardiens : bientôt même on a compris qu'il était avantageux de donner du grain aux animaux dans certaines circonstances, et on a destiné unequa^ triéme partie du sol à être cultivée pour fournir ces grains.
Des lors la direction d'un haras est devenue une occupation qui demandait de Tintelligence et même beaucoup d'études préliminaires; celle de ragciciilture était indispensable : aussi, dans quelques pays. où il se trouva beaucoup de haras parqués, en Âlle«* magne par exemple, il y a une profession particu** Hère connue sous le nom de maîp'e de haras.
La science du maître de haras con^ste à éierer Iç plus grand nombre possible de chevaux , sur ime étendue de terrain donnée, et. ensuite à élever ks plus beaux et les meilleurs, afin d'augmenter, de ces deux manières, les revenus dé l'établissement. Apr^ la distribution économique des terres, c'est-' à-dire après leur division proportionnelle en pâtures,. en prairies récoltées, ou en prairies artificielles, en terres à grain et même à racines, le moyen de parvenir à la production la plus grande possible d'animaux est d'éloigner les causes d'accidents : il consiste à tenir séparés non-seulement ceux de sexe différent, mais encore ceux d'âges divers , parce que les animaux les plus avancés, les plus forts battent souvent les plus
jeunes, les fatiguent^ les privent même d'une partie de leur nourriture et empêchent ainsi leur développement; il consiste encore dans un autre soin, celui d'àGcoutùmer de bonne heure les jeunes animaux à Thomme, afin qu'ils s'en laissent approcher^ toucher, et qu'au moment de leur éducation, ou d'une maladie, ils soient moins farouches, plus confiants, plus trai tables.
La connaissance des moyens d'améliorer les races est le seul chemin pour arriver au second but, celui d'avoir les productions les plus précieuses. Cette connaissance est même plus spécialement la science du maître de haras; elle est indispensable à toute personne qui veut élever des chevaux, et c'est l'objet dont nous nous occuperons le plus particulièrement dans cet écrit.
D'après ce qui précède , on doit voir que j'appelle haras parqué une propriété agricole consacrée, pour ainsi dire, tout entière à l'élève du cheval, c'est-àdire disposée de manière que tout se rapporte à cette élève, pour la conduire aussi loin que possible; dans laquelle propriété la vente des poulains devient le revenu presque unique de l'exploitation, et où les autres produits , quand on en obtient , sont accessoires. C'est ainsi qu'on voit, dans beaucoup d'en* droits, des fermes disposées tout entières pour l'en-
grais des bestiaux, et où les produits en argent ne se font presque seulement que sur la vente de ceux-ci. C'est ainsi qu'on a vu des exploitations rurales dirigées tout entières à élever des bêtes à laine, et où le
prix des toisons faisait presque Tunique revenu de l'établissement.
Les haras parqués sont encore trés«>nombreux eu Europe, Suivant que l'élève des chevaux y est plus ou moins bien soignée, ils ont reçu encore différents noms, en Allemagne surtout : tels sont ceux de haras demi-sauvages, de haras demi-parqués, etc. Il en existe en Espagne, en Italie, en Russie et dans toute l'Allemagne, J'en ai vu en Hongrie qui rapportaient pins que tout autre mode d'exploitation des terres , celui du feu comte Witzai entre autres (1).
Je ne crois pas qu'il en existe en Angleterre, au moins je n'y en ai point vu : s'il y en a, on. peut dire qu'ils font des exceptions dans la manière ordinaire d'v élever les chevaux.
Il n'y en a point en France. Serait-il avantageux ^^ dans qttelqjues localités de notre patrie^ de faire de pareils haras? C'est une question qu'il n'est pas facile de résoudre, et qui ne pourrait l'être que par des essais l^ien entendus* Je ne donnerai donc pas ie conseil à un propriétaire de convertir une terre en haras parqué; ou bien, il faudrait que ce propriétaire fût très-riche, surtout que la propriété qu'il y consacrerait dQpnàt peu de revenus, qu'elle fût dans le cas de celles dont j'ai parlé, dans l'Introduction p8g« 1 7 et suivantes , et qu'enfin il eut un maitre de haras bien instruit.
- (1^ Voyez Notice sur quelques races de chevauœ, sur les haras et les remontes dans Tempire d'Autriche ; par Ifuzard fils. Broellureift*8.
Ces misons: n^empèclMsront de m'occuper- de Tad^ a^inistration d'un haras parqué, et fi me contenterai de renvoyer à l'ouvrage de Brugnone ^ ou à la tra* daclion qu^en à faite Bareutin de Monichall, on bien encore à la traduction française de. jL'ouvrage de Harimann^ publiée par mon père.
Haras domestiques ou privés.
S'il est des contrées où le peu de population permet de livrer de grandes étendues de terrain à la formation.de haras sauvages ou de haras parqués, il en est d'autres où une population considérable , en réclamant la plus grande partie du sol pour la pro«daction des matières premières de la nourriturci des vêtements, du logement et des diverses industries de lliomme> doUkne à celui qui cultive un tout autre intérêt, et ne lui laisse la facilité de se livrer à l'élève des chevaux que quand il la croit plus avantageuse^ ment liée aux cultures adoptées dans son exploitatioi;i que celle, des autres animaux domestiques.
Il a: alors un certain nombre de juments qui^ soit qu'elles travaillent , ^it qu'elles ne travaillent pas , donnent des poulains : il a soin, dans le premier cas, d'organiser les travaux de manière que les juments ne puissent être fatiguées , et même de ma*nière qu^elles, ne soient pas obligées de travailler dans les derniers moments de la grossesse et dans lespreaiiers de la mise-bas. D'autres cultivateurs, au lieu d'avoir des juments poulinières, se contentent
d'acheter et d'élever des poulains d'un certtin âge , pour les revendre , après quelque temps, k un âge -plus avancé.
Ce sont ces petits haras qu'on appelle haras prwés ou haras domestiques^ parce que les animaux élevés en petit nombre dans des enclos resserrés , dans des cours, dans des écuries, dans la maison enfin (domus), sont continuellement sous les yeux de l'homme et s'habituent tellement à recevoir de lui leur nourriture, qu'ils sont, pour ainsi dire, dès leur naissance, des animaux aussi domestiques que leurs facultés le leur permettent. L'animal est, à mesure qu'il avance en âge, dressé aux services auxquels il doit un jour ê(re employé, et cette éducation est presque faite sans coûter de soins spéciaux à l'agri-^ culteur.
Ce genre de haras a aussi ses inconvénients : Tanîmal, privé, pendant son jeune âge, d'un exercice libre , n'acquiert pas toute la souplesse des mouvements , et la rusticité de tempérament que la liberté dans les pâturages en plein air donne ordinairement à ceux d'une bonne constitution ; il est plus sujet aux maladies et a généralement une vie plus courte (1).
Comme ce sont ces haras qui existent, on peut dire
(1) Il faul entendre, parla, qu'il est piu$ maladif que l'^piipal qui reste dans le haras sauvage , ou dans le haras parqué ; car il est, au contraire , moins sujet aux accidents et aux maladies qui résultent, pour l'animal tiré de ces haras et réduit au service, de la contrainte de Téducation, et surtout du séjour à l'écurie.
exclusivement en France ; comme ils y sont peutèlre les seuls avantageux^ et comme une éiéve bien entendue peut remédier presque complètement aux inconvénients qu'ils présentent, toutes les questions soulevées dans ce travail et relatives à Téleve des chevaux se rapportent spécialement à ce genre de haras. Comme c'est aussi pour la France en particulier que j'ai écrit, on ne devra pas oublier, en le lisant, que mes conclusions se rapportent à la France, et non à d autres contrées : je dirai seulement que toutes les règles à suivre pour avoir de bonnes races dans un haras privé sont applicables dans un haras parqué, que la seule différence entre ces établissements est dans la manière de les gouverner ou dans leur administration.
CHAPITRE IL
POSSIBILITÉ ET AVANTAGES d'uN HARAS DOMESTIQUE.
C'est l'intérêt seul du cviltivateur, ai-je déjà dit, qm doit le décider à élever des chevaux : l'essentiel, pour cqluî qui veut s'adonner à cette élève, est donc de savoir d'abord si son exploitation lui permet de réussir, ensuite si la réussite sera avantageuse pour lai. C'est de l'examen de ces deux questions que je vais m'occuper dans ce chapitre ; les moyens d'exécution viendront ensuite.
ARTICLE PREMIER
Dans quelles exploitations est-il possible d'avoir un haras domealique?
Partout où le cheval trouve une nourriture convenable , il peut vivre : ainsi on le rencontre sous la zone torride et dans les pays froids , dans Les pays humides et dans les pays secs. C'est un de ces animaux y comme le bœuf et. le cbien^ que l'homme transporte et multiplie partout avec lui.
Cette faculté de Tanimal de pouvoir vivre squs tous les climats , avec les nourritures variées qui s'y rencontrent , donnerait déjà une grande probabilité de la possibilité de le faire naitre et de l'élever dans les localités très-limitées des diverses exploitations agricoles , si l'expérience n'en venait donner la certitude. En effet, tous les jours on voit l'élève du cheval réussir dans des fermes entièrement différentes les unes des autres, sur celles même où l'on ne se rappelait pas , par tradition, cette élève. Je me contenterai de citer à l'appui les exemples de M. Isamberty à Saint-Peravy-Epreux (Loiret) (1), qui a fait cette élève pendaût plus de vingt ans avec avantage dans une ferme où elle n'avait jamais peut-être été essayée; de M. Laroche y fermier i Grisy, près Brie-Comte-Robert , qui est parvenu à faire , je ne dis pas cependant que ce soit avec bëné^
(1) Mémoires de la Société rayob» at c&Otti» :0€tgrimtti$r0 » année 1827, 1. 1, p. 164.
ficei de charmants chevaux de selle avec des juments communes de labour boulonnaises ou bretonnes ^ dans un pays où Ton ne pense pas qu'il soit même possible d'avoir des juments^ à cause de l'emploi général des chevaux entiers ; celui donné par le doc d'Angouléme y fils du roi Charles X, qui a fait créer un haras de chevaux anglais de premier sang, àGuarche, prés de Saint- Cloud , et enfin plus récemment la création (du haras de Meudon.
Certainement la localité exercera une influence sur les animaux i mais cette influence pourra être modifiée par les soins de l'homme au point d'être fNresque annulée : plusieurs articles de cet ouvrage sont consacrés à faire voir comment. C'est même par erreur que l'on a dit que les localités avaient fait les races actuelles. Ces races ont été créées principalement par la domesticité ou par les soins divers dont elle a fait entourer les animaux. La preuve de ce qae j'avance est que toutes les races actuellement existantes disparaîtraient, si elles étaient abandonnées ea haras sauvages pendant quelques générations , puisque cet efiet a eu lieu en Amérique, presque iès la première^ à l'égard des chevaux européens. Mais la preuve la plus convaincante , c'est que l'on élève des races totalement différentes sur le même sol, dans les mêmes localités, je dirai dans les mêmes écuries , comme cela a lieu dans presque tous les États autrichiens, dans beaucoup de comités en Angleterre et dans quelques provinces de France ; c'est enfin qu'on élève la même race dans des !o-
calités toutes différentes ; par exemple, qu'on élève la race dçs chevaux nobles anglais dans les marais du Lincoln et sur les plateaux secs et calcaires du Suffolk et du Norfolk-
Le climat, qui est une des principales causes de la diversité que l'on trouve entre les localités, est modifié tellement lui-même par les soins de l'homme, par rapport aux chevaux en particulier, que la race des chevaux anglais nobles s'est propagée rapidement dans l'Amérique septentrionale , qu'elle se propage sur plusieurs points de TEurope; que depuis longtemps les Anglais ont cette même race de chevaux dans leurs îles de l'Amérique, mêmedansla presqu'île de rinde et depuis peu dans la Nouvelle-Hollande , /SOus des climats, comme on le voit, bien. opposés.
11 résulte, il me semble, évidemment, de tous ces faits, qu'il est possible d'élever des chevaux sous tous les climats , dans toutes les localités même.
Déjà, avant moi, des .écrivains se sont occupés à faire voir qu^en France on pourrait élever autant de chevaux qu'on voudrait , et que même , à cause de la variété de son climat et de son sol , elle était aussi propre que tout autre Etat de l'Europe à élever avec facilité toutes les races de chevaux.
J'espère que ce que je viens de dire suffira pour convaincre qu'on pourra élever, dans quelque localité que ce soit, telle race qu'on voudra. Seulement, avant d'entreprendre cette élève, il faudra calculer sur quelles exploitations on peut la faire avec quelque avantage.
ARTICLE II
Dans quelles exploitations est-il avantageux d^avoir un bai'as dômes*
tique?
Dans Contes les fermes à labour , et même dans presque* toutes les 'exploitations, on a besoin de fumier : les animaux de service ne suffisent pas pour produire celui qui est nécessaire , et c'est ce besoin, aî-je dit , qui force à faire marcher de front l'élève ou l'engrais du gros ou du menii bétail avec les diverses Cultures.
L'objet lë plus important, dans ce casy serait de faire voir dans quelles exploitations il ponrrait être avantageux de préférer Télève des chevaux à Téléve ôii a l'engrais des bétes à cornes et à laine. En attendant qu'on puisse donner quelque chose de positif à cet égard , je vais essayer de montrer dans quelles ^plôitatidns il peut être avantageux de faire l'élève du cheval.
Dans des explorations il y a des prairies naturelles , dans d'autres il n'y en a point. Dans les exploitations à prairies naturelles, ces prairies se divisent en trois classes : 1 ^ celles qui , étant toujours en pâture , servent à engraisser les animaux de hou-, chérie, et qu'on appelle prairies grasses y prés cV embouche ; 2"" celles qui , étant toujours également en pâture , ne servent pas à engraisser , mais sont employées^ seulement à nourrir les animaux^ pour leur
donner de l'âge et de la taille , et sont assez généralement nommées prairies sèches ; 3" enfin celles qui sont mises en coupes annuelles et qui servent à faire du foin , et qui sont généralement pâturées après la récolte.
Dans les exploitations à prés d'embouche, l'élève des chevaux^ dans certaines propprlioiis^, est-gteéralement avantageuse. Yoîci l'es^trait d'up: inéq^pir^ imprimé, adressé au. gouvernement^ .en 1790, pa^ des propriétaires du département de VOrne (1)^ e^ que mon père a déjà cité dans son InstriiQtfori sw; V amélioratiorh des chevaux en France., ...
(( Le commerce des bœufs tient le premier rang^^ « celui des cheyaux , plus précieux ,,/ mai» nKHns (( étendu , n'occupe que le secop,d , et est a^splii^ (c ment nécessaire au commerce des bœufs. On. ,£|q « ferait pas une combinaison avantageuse si on n^ (f joignait aux bœufs un nombre de chevaux 4^Pfi (( la proportion d'un cheval sur dix bœufs ; les nxoii tifs de cette proportion sont pris dan» la nature des « choses. \\
u Les herbages produisent différentes* qualités ce d'herbes j.il en est que les bœufs refusent et quQ « les chevaux mangent, etc. : il en résulte^ que, ,j u dans, un herbage peuplé de héjles à cprne$ seule-;
MwaHMrfaB^IUi^A«iaiUa«irt«*M^^^^^M^^i^
(1) Mémoire mr la nécessité de conserver le» hara»^ particulier rement dans la province de Normandie^ présenté^ etCy îii-4<». AlençoD, 1790.— Le systôm« de ces haras tf était que celui d«s gwdfl* élalott. ' :
<i ïïient. Il y aurait une pferte réelle d'herbe. On y a temédie en faisant manger cette herbe par des' « cherans , et rexpérience a appris qu'un cheval (f suffit pour manger le refus de dix bœufs. Ainsi n un herbage de cent bœufs ne peut être mangé à> « profit qu'en y joignant dix chevaui, potir consom- (f mer le refus des cent bœufs (1). »
' (4) JVofKseoleiiietit (/oM^UH'avâMii^è'é'agtrdltisi , mais dans qiletqlléS' cas cfest UDO néoefaîU^^ p9^ la niso» que-les planâtes refusées par tes bœufs moulent en graines , se multiplient beaucoup plus que les au-^ tfts, et finissent par être trop nombreuses dans le pâturage. * Git eite cépendaM Ses prée d^embouctief où Ton ne met pas de chevaux et qui conservent pour ainsi dire éternellement leur ré))tl^tfM;^ On m'a dit, daas quelquestiyidroit39 qu'on ne mettait pK>int dejcbevaux &ns ces prés, parce que le pied de ces animaux ly faisait du dégât en s'edfdnçant dans le sol htimide, et en y produisant des espèces de trous oà leff plantes poaitiâsaîeût : une autre raison qu'on a avancée à éét^ éfard^a^eat que lefvexçréipfnts de ^ animaux nuisaient au pftturigè|' qu'outre la place oocupée^parjes excréments, et oùU ne venait poidV dlierb'e, le pourtour de cette place se garnissait d'herbe d^une .autre, nâtâfé, à laquelle tes animaux ne touchaient point.
J^ajofuterai cependant ici en tfdutrddimion avec celle dernière ofktnionque, dans un Mémoire sur M ckevdux normands^ qui ne lue adressé par M. Caillet^x^ vétérinaire du dépôt des remontes à Caen, ce vétérihaire dit que, dans quelques herbages .humides, sujets à se Mtrîr il'ean pendant l'hiver, la dente du chefval est un engrais qiii fertîKse singuliirement le.ioL Cette coutradiètiob j^ëtn-rÀit peut^tref s^expliquer en ce que, dan» le premier eas , le^ ^xcfémeilte rfstent'es» masse, tandis que , dans le second , ils sont divisés par les inondations^
La détérioration que la multiplicité de certaines plantes fait éprouver ^<|ad(]iiëÉ t)Atiiragei^ devient très-évidente, si on ne place danâ ces pâturage^ que des mbutoosou ^s choTaux^ Ces piaules enrahlMM lellemept la terre^ qu'oii^ es^ obligé de Jes. faûre arracher ou dç faire 4éfi Mcber le sol entièrement.
, II. résulte évidemment .4e cette donnée que l'élé^ve dçs chevaux est plus qu'avantageuse d^ns ces sortes, (^'exploitations, qu'elle y est nécessaire. On sentqu'elle sera .d'autant plus lucrative qu'elle sera faite avec plus de soin , et que les animaux qui. en prov^endront seront plus précieux. . , • .
Des nourrisseurs habiles dans rélè\'e du cheval dé^ passent de beaucoup la proportion en chevaux qui est indiquée plus haut ; ils aiment mieux , dans certaillées localités, élever un plus ^grand nombre de poulains et engraisser moins de bœufs*; Tout le monde sen- ' tira combien le honàbre des clîevaux peut varier en raison des autres facilités que présentera l'exploitation pour cette élève.
Maïs les prés ne sont pas tous dés prés d'embôuclié*^ ë'est-à-dire qu'ils n'ont pas tous la propriété d'ep-, gi:^isser les bestiaux pour la boucherie d'une, ma-*, qière aussi lucrative pour le nourri^seur : ils seï^vetit à\6th, ai-je dit, à nourrir seulement les jeunes àni-' màiix ou à augmenter leur taille, leur poids, lej^r age^. Presque partout, en effet, ce n'est pas dans les mêmes localités où l'on élève lé* jeune bétail qu'on engraisse le bétail plus âgé; en sorte que ce n'est le plus souvent qu'après avoir passé dans deux ou trqis mains, et par cleux ou trois localités, où il n'a fait qud prendre de Tâge, de la taille, et donner du fu-f mîer, que le bétail arrive chez Tengraisseur.
L'élève du cheval n'est pas moins avantageuse dans les exploitations qui possèdent des prés de cettequalité, surtout quand ces' pré,^ rie sont pas maréca-
gfeux. Tandis que les chevaux placés dans des prés d'embouche deviennent souvent trop massifs, trop pesants , et perdent ainsi une partie de leurs formes s^ils sont de race noble ; au contraire, dans les localités ou les pâturages sont de la seconde qualité , les races les plus précieuses se conservent ; elles grandissent sans s'empâter, sans que leur peau s'épaississe et se charge de poils longs et grossiers ; et le cultivateur peut choisir les plus distinguées, sans crainte dé les voir dégénérer, .
L'avantage d'élever des chevaux n'est pas aussi certain dans lés exploitations où l'on a intérêt à faucher les prairies naturelles, soit parce que le foin est trop rare dans le pays et très-cher par conséquent , soit parce que les prairies ne sont point encloses , et qu'il serait trop dispendieux d'y donner des gardiens aux animaux, soit parce que, par toute autre raison, le pâturage serait une mauvaise opération. Dans de pardlles exploitations, comme dans celles où il n*y a ([ue des prairies artificielles, les bétes à laine sont généralement les anilnaux qui , avec quelques vaches laitières , donnent les fumiers dont on a besoin pour les cultures.
. Cependant il est de ces fermes où l'on élève encore i^ ciievaux.
Dans les unes, qui sont tenues par des cultivateurs pa[uvres ou routiniers, et où la commune possède des terrains communaux vagues, on compte sur ces terrains, pour nourrir, une partie de l'année, les poulains
qui y sont alors toujours de trè5-r!«^ocrç (^litéi ^ de peu de valeur-
Pans les autres fermeSi cellç3 (pu sont bien teaues^ et surtout où les terres sont en partie encloses, Iç '^c^ltivateur compte sur leur produit autant que sur celui de ses prés naturels poyr nourrir ses chçvdu^; s'il n'a pas établi par des calculs positifs le bénéficie .qu'il tirait de ses animaux, il faut cependant qu'il ait senti qu'il en avait, pour qu'il. persévère de succès*seur en successeur dans cette opération. En France^ ce sont les fortes races de chevi^ux; de trait, qu'on élève généralement dans ces sortes d'eiploitatiopSi parce que, dès leur plus jeune âge^ coiigime ppulaios môme de six mois, ils donnent, quand Qn les vçnd, un bénéfice que , dans beaucoup de localités i a'au-r rait pas donné l'élève du gros bétail ou du nombre de bêtes à laine équivalent pour consommer la même quantité de nourriture.
Ce qui a empêché d'établir des calculs comparutifs à cet égard, c>st )a difficulté de les bien. baser; c'est qu'ils ne peuvent pas être jdentiques, pouf lés exploitations même les plus s<^mblables , dont cha<;^ des cultivateurs tire parti d'une manière un peu diflférente de celle de son voisin.
_ Quant à l'objection que, dans certaines localUés QU oni voudrait fairç des chevaux , ou ne trouverait pas à vendre un poulain et qu'il serait trop dispendieyjç de le conduire dans une foire éloignée, elle peut étTQ réelle et l'agriculteur doit, la faire entrer çn ligne dq
fXMfiipte« Plu» loin, j'espère faire voir qu'il est possible de meltre fin à cet ët&t de choses là où il existe, en créapt de nombreuses foires de chevaux.
Il est évident néanmoins , d'après l'intérêt que trout^nt actuellement à élever des chevaux les ex* ploitants des fermes de l'espèce de celles dont nous venons de parler, que cet intérêt existe au moi^s p9r« tout où l'on peut vendre les poulains à un bon prix , et que cet intérêt serait bien augmenté si on pouvait substituer des chevaux d'un prix élevé à ceux d'un noindre. J'ajouterai que l'herbe des prairies natu^ relies est loin d'être indispensable à l'élève des chevaux ; qu'on peut fort bien nourrir ces animaux et les élever avec toute autre espèce de fourrage : il faut seulement savoir remplacer la nourriture que donnent ees prairies par une autre , et en particulier par celle que donnent les prairies artificielles; il faut sa** voir surtout dispenser ces sortes de nourriture d'une manière convenable»
Les fermes situées auprès des grandes villes ont nn avantage si général à vendre la plus grande par-< tie de leurs foins, de leur paille, de leurs grains de toute espèce, que l'élève des bestiaux y serait près** que toujours une perte pour les cultivateurs. L'en* grais du gros et du menu bétail n'y est avantageux que dans peu de localités, et les vaches mêmes n'y donnent de profit que par la valeur excessive du lait« Dans de pareilles situations » il n'y a pas lieu à éle-* ver des chevaux avec, liconomie.
Il est un genre d'exploitation agricole différent de
ceux dont je viens de parler, ce sont les fermes où il se trouve une certaine quantité de landes sans culture. Je ne parle point ici de ces landes qu'une acti-» vite raisonnée défricherait et mettrait en bon rapport^ je parle de ces landes recouvertes seulement d'un à deux pouces de terre végétale, dont la culture et peutêtre même la plantation seraient infructueuses, qui ne peuvent être irriguées, et qui, au printemps et à l'automne, donnent cependant une quantité d'herbes trop courtes pour être fauchées, mais qu'il est, par cette raison, avantageux de faire consommer sur place. Là , il serait peut-être contraire aux intérêts du cultivateur de se livrer à l'élève des chevaux. Cette herbe coui^te, fine fournit une excellente pâture aux bêles à laine ; ces bêtes y vivent et y prospèrent, tandis que les poulinières et les poulains y dépériraient : il peut donc être plus avantageux de conserver pour la nourriture des bêtes à laine , pendant l'hiver, les fourrages que le reste de l'exploitation peut et doit fournir. De cette manière , les landes qui ne donneraient aucun bénéfice sont avantageusement utilisées; les chevaux n'y trouveraient que de l'espace pour courir et y dévasteraient inutilement l'herbage qui nourrit les bêtes à laine sans frais une par* tie de Tannée.
Dans les exploitations appelées laiteries j fruiteries, où tous les soins sont dirigés vers la fabrication des fromages^ je pense qu'on pourrait élever des chevaux dans les pâturages des vaches avec le même avantage qull y a à le faire dans les pâturages à bœufs. Il est
difficile d'avoir des données suffisantes pôur savoir s*il serait avantag;eux de diminuer les vaches pour y substituer un nombre proportionnel de juments poulinières et de poulains. C'est une opération qui changerait la nature de Texploitation , et qui ne se ferait pas; je pense, sans difficultés et sans pertes. Le cultivateur devrait donc bien réfléchir avant de Tentreprendre.
L'élève des chevaux est particulièrement avantagense chez le cultivateur qui possède deux ou trois domaines' à quelque distance Tun de l'autre , parce qu'alors, à certaines époques, il peut changer de place les poulains et même les poulinières , pour les faire revenir ensuite à leur premier poste. Ces petites émigrations sont très-favorables : elles préviennent une foule de maladies en soustrayant pour un temps les animaux à des influences qu'on ne peut quelquefois pas deviner. Sous ce rapport^ plus les localités sont éloignées et différentes , plus elles sont profitables.
Dans la plupart des exploitations , il n'est pas toujours facile au cultivateur, quoique ses champs soient bien enclos , de disposer sa localité de manière à pouvoir y garder en même temps des juments poulinières et des poulains de différents âges; mais il est rare^ ou qu'il ne puisse pas avoir des juments poulinières et leurs poulains jusqu'à Tâge de six mois à un an, ou, sans posséder de poulinières, qu'il ne puisse garder quelques poulains un certain temps : c'est même ce que beaucoup aiment mieux faire dans les pays
A'élAve q^nà la niuUipticitë de» foire» rend Irt tchate e( lei ventes façUei.
Ce aont des poulain» alors , qui convertissent le fQurrage en fumier et en produit (le cheval) d'nii9 vente plus avantageuse que le fourrage lui-même»
Certains cultivateurs achètent les poulains de Tannée et les revendent ensuite au moment où ces jeunes animaux sont propres à travailler.
D'autres n'achètent les poulains qu'à un âge plus avancé, à celui auquel ces animaux peuvent tra*^ vaiUer; à trois ans par exemple, et ils les revendent à cinq ans. Comme pendant cette époque de leur vie les poulains payent leur nourriture par leur travail et par leur fumier, il en résulte que le cultivateur a souvent en bénéfice Taccroissement de valeur que l'âge donne à Tanimal.
En agissant de l'une ou de Tautre manière , au lieu d'avoir à soigner dans la ferme des juipents pou» liniéres, des poulains ou pouliohes qui ne travaillent point et des poulains ou pouliches capables de travailler, on n'a plus qu'à soigner un seul genre d'animaux : les soins deviennent moins nombreux , moins compliqués , plus facile^ , et la réussite plus certaine. Ce sont des espèces de haras domestiques , ^ui sont assez lucratifs quand ils sont biçn conduits; malbeurçusement trop peu de cultivateurs, mmprennent ce genre de spéculation.
Les cultivateurs qui s'y adonnent débarrassent ceux qui ont des poulinières^ de leurs poulains à un âge PU oes derniers cultivateurs en sont souvent trèsr
mUrirMf^i et rëléT« du cheval »e divise ainai en dew QU troi» branches qui , étant gercée» sdpaorém^t par diverie$ personnes, doivent étro miwx conduites. 11 s'opère une division du travail pour ainsi dire semblable à celle qui a lieu pour diverses iatr(^ branches d'industrie,
h conseillerai d^autant plus au cultivateur qui veut s'adonner à l'élève des chevaux de bien faire attention à ce genre de spéculation j qu'il est beaur coup plus facile d'en calculer les chances » et qu*il doit singulièrement contribuer à étendre l'élève du cheval en général en servant les intérêts, de ceux qui ont des juments pour faire des poulains. Cet intérêt général a été si bien compris déjà, qu'une circulaire ministérielle du 20 mars 1 820 avait dit que la France devait être divisée en contrées qui font naitrç les chevaux et en contrées qui les élèvent. Malheureusement le gouvernement n'a point donné suite à cette idée en cherchant à créer des foires de ch^aux : peut-être même aurait-il mieux fait de dire en exploitaiÎQHS, au lieu de dire en contrées.
Quelques personnes ont cru et avancé qu'il n'était point avantàgQu^ aux possesseurs de petites exploitations d'élever des chevaux. Certes, il pe sîeraitpas lucratif à ces cultivateurs d'acheter des fourrages pour faire cette élève; mais^ quand leur exploitation est assez grande pour leur fournir la nourriture con-> venable, quand elle est disposée par enclos et pourvue d'écuries i ils peuvent encore s'y livrer avec fruit. C'est même quelquefois dans de pareilles exploita-
lions que les poulains^ mieux soignes, devientient l^s meilleurs chevaux. Ce qui détourne de cette élève , c'est que les pertes ou seulement les accidents soiît trop sensibles pour l'éleveur.
Que le cultivateur ne regarde pas les communaux et le droit de vaine pâture comme un moyen de nourrir ses animaux; jamais, et on s'en convaincra dans le cours de cet ouvrage, avec un pareil système, il n'élèverait des animaux qui pussent l'indemniser de ses peines.
QUELLE RACE FAUT-IL CHOISIR
Le cultivateur qui , après s'être convaincu qu'il pouvait espérer du profit de l'élève des chevaux, veut s'y livrer, doit donner toute son attention à, choisir la race; mais, pour connaître celle qu'il pourra le mieux faire prospérer chez lui , il faut qu'il sache ce qu'on entend par races; comment elles se forment et se conservent; et enfin quelles sont les races françaises ou étrangères que l'on recherche le plus : c'est ce dont nous allons nous occuper d'abord, avant de parler du choix proprement dit.
ARTICLE PREMIER
Ce que c'est qu'une race, manière dont elle se forme et se eonserve.
En histoire naturelle, une race est une subdivision de l'espèce ou une variété : en économie rurale, c'est
une faniilie d'animaux distingués par un assemblage de caractères qui se sont agglomérés sous certaines infiuenees, soit naturelles , soit dépendantes de la domesticité; caractères qui se conservent tant queces mêmes influences subsistent, mais qui peuvent se sq)arer,aQ contraire quand celles-ci cessent d'être les mêmes ^ pour se grouper d'une autre manière et former de nouvelles races.
Ces caractères sont la taille, la couleur et le^' formes du corps; tout le monde sait qu'ils sont va-* fiables dans les individus de la même race; mais, si cette possibilité de varier a des degrés, elle a des . extrêmes y et c'est la moyenne entre les extrêmes qui forme les caractères vrais de la race.
Les causes de la diversité des races sont 4 ^ la loi Qgtiirelle par laquelle les descendants ressemblent au pare et à la, mère; et 2° l'inflaence des aliments; delà localité et de la domesticité.
S 1. Loi naturelle, par laquelle les descencUints ressemblent au père et à la mère.
S'il était prouvé qu'il y eût eu primitivement plu-' sieurs variétés de chevaux , on comprendrait facilement comment, d'après la loi que je viens de citer, il existerait un grand nombre de races de chevaux domestiques; mais comme on pense, au contraire, gàa^éralement qu'il n'y a eu qu'une seule variété primitive de cfes animaux, il pourra paraître singulier d'afaord qu'une loi qui veut que les produits ressem-
blent au père et à là mère doit la camé d\inè îdisfcélîl* ' blaace dans les produits, ou la cause de la diTer ait é des raceSé Quelques mots suflBront cependant >-j^ * pense^ pour faire disparaître cette espèce de contttt**. dietiou.
A. « Je viens de dire que, datis la rtunidn d'animaux qui formaient une race, il en était qui pods^ daient les caractères distinctifs de la race à Un point extrême, et' qui formaient pour ainsi dire des- exceptions dont il était souvent difficile à Thomtn^ dé èë' rendre compte : il résultera évidemment de la loi qué je Viens de citer que, si deux individuë, mâle et its^ meUé, formant ces exceptions^ c'est-4-dire possëdâtit les caractères extrêmes d'une race , par exemple ùhé trè$-hauste taille > sont accmiplés pOurlagëtié)*atioti, leurs descendants devront paâsëder (sitoucef<^ d*'Ati«Â tjrea influencés ne viennent pas contrarier ceHe ' de: raccouplemenl) les caractères extrême* de la rftcè dé * laquelle ils sortiront; et que, si ces descendants isont accouplés encore et toujours ensuite entre ea^ft seUls sous des influences favorables, ils donneront naissance à une série d'animaux qui auront pour caracté^ps moyens ou ordinaires, cette tréS'-'haûitei taille, caractère extrême de la race de laquelle ils sercmt sortis, ou, en d'autres termes, qu'ils formeront Un^ nouvelle race. On conçoit de cette manière oomment, en supposant même qu'il n'y ait point eu plaaieur»' variétés primitives de chevaux, il a pu s'en créer ett-» suite un certain nombre, surtout par k domesticité^, qui a permia à l'homme de produire ces aodQrupU-i.
iiiMM dont J6 vieiM de parler et de leur donner de ift fliihe <iuand il a jugé caûvenable à se^ intëréte d'avoir ka produits de ces aecoupIementSà Oa œmpmid égaietuenl qu'il est des limites aux extrêmes eupaivcAt arriver ces caractères^ extrêmes qu'il n'est {las possible de franchir : par exemple^ qu'il est ùei?^ teiufi taille daas tes cbevaùt; qu'il n'est pas probable que de nooivelles races |miftsent dépasser ^ quelques soins qu'on apporterait à Le tente!^. Il enesl) de même pour la autre»^ caraolères dépendant des formes*
La oatifipê aftimëe parait a^otr été eiroodsfâpite datis dea limite» :dont elle ne s(M?t pas sans détenir itibprodnctnrei-) '.'■' n --.•' . • ,-. .. i ..
' B* «m IJn second résultat de (telle, loi est ique^ si on prend pour les accoupler deux animaux de raCeS lolakmentijdifféilentes ^ . on aUra générakliiient Une production >qiii ne reskéiteblerâ entiéi^metlti i^ W pcre^-;aaâ Lia mère, mais: qui aura, d^ traiisde^re»seiBibiaDC9^ evec llun^ eA stvee l'autre ett o^me temps, et (|iiî^ en faât^i'Sera un bninol ayec de» caractères WQveaiiK^ '
Cet animal^ accouplé avec des animaux provenant d'accoiaplenieints semblables à celui dcmt ilest^çorti, (kmAerftitrèa^probablement naissance |i desi animaux fk^ore Semblables à Iqi^ diiTér^its p^r conséquent dttigrand'^êm et.^e U l^and'mère^ et produira une nos nouvelle.-
' Il est ;Qéanmoins des individus qui exeroent une ttUe îA&tielkeerdaûs la gédiératût>ni que leu^s produi^ lent sèaaâiiUeiibtQu^urs^>lM3<i]iiQqiq^ p|i^ qu'àr^iutre
parent. Nous verrons plus loin dans quisls.casioi]i:p9|it prévoir jusqu'à un certain point ce résulti^t; le plui souvent cette prévision est impossible. . Dans le .cas même où un des ianimaux exerce une ioflueuce bÎQii plus grande sur la productfon, celle-ci diffère! iiéaà«^ moins toujours un peu ^e Taseendaiit qbi exerce cette influence remarquable, et à pmie doit-^on « je crois, regarder cet accident comme une exoêption dans la règle dont il s'agit» . . \. . ;: ;; >
Il arrive aussi quelquefois que les caractéces du père et de la mère entrent dans une coaihiEiaisaii telle que l'on a de la peine à discerner, dfitnsJa |>Fogiém^ ture, Iqs caractères des races maternelle et pator^ nelle.' Ls^ formation d'un type nouveaii est âlops. tout à fait patente. î 'i^orf ...
^ J'ai dit qtie Tanimal provenant idliihii'Uiiion.elatrâ deux animaux de race dâSiérente etiiOocouplé.avetf des animaux provenant d'aicoduplements s^inèlubliBf à celui dont il est sorti donnerait i^ès'^/voBdMe^ ment naissance à dés animaux qui lai r^s^mj^le^ raient et produirait nécessairement alors* wm Tact nouvelle. ' i . ' ,
J'àidit très-probablement y parce qu'il est, en e&ij des circonstances où les produits de ces àé^doopleN* ments tendent à retourner aux fof mesl de IHjU' ou de l'autre ascendant* Cette tendance Wsultëquielquelbls de l'influence plus marquée, dont je viens de pj&irt«fr> d'un des parents dans l'a^ste de la génératidn ; ^ elle provient lé plus àautetit de i'ôncienneté de là tr^cè d'uti des' asceiidants; Il n^est pa(^ toi^durs fadle dans
les diverses espèces d animaux domestiques de combiner ces influences avec les qualités qu'on voudrait fixer chez ceux-ci; heureusement que cela est plus aisé relativement au cheval. Cette différence, néanmoins^ dans la facilité plus ou moins grande, suivant les espèces d'animaux domestiques, d'obtenir des ré* sultats cherchés dans le croisement des races, est la cause de grandes dissidences d'opinions entre les éle-* veurs, ou plutôt de malentendus interminables; plus loin, à l'article métissage^ je chercherai à poser clai^ rement les faits.
C— -Il résultera encore de la même loi que, si on accouple des femelles d'une race avec un mâle d'une race différente^ et que, si on prend les produits femelles de ces accouplements pour les réunir de non* veau avec leur père ou avec d'autres mâles de sa race; il en résultera, dis-je, qu'on changera petit à petit la race des femelles en celle des mâles, et vice versd, si on opère par les femelles au lieu d'opérer par les mâles. Ce changement pourra avoir lieu complètement à la longue, si d'autres influences de nourriture et de localité, influences que nous allons examiner, ne le contrarient point; mais il pourra arriver, si on cesse de renouveler le type que l'on veut avoir, que le changement ne s'effectuera pas complètement, et qu'il se formera, comme dans le cas précédent, une nouvelle race : elle approchera seulement 'd'autant plus de celle à laquelle on aura voulu arriver, que l'on aura renouvelé plus souvent le type régénérateur.
D. — Ënûn ^ un fait que les étevéurs qui escduii** nent atlentivement ce qui se passe sous leurs y^UJi confirmeront; qui selon moi dérive de la même loi i est que les caractères qui distinguent les races dê*viennent d'autant plus constants, d'autant plus diffi-^ ciles à faire disparaître par de nouvelles influences , que la race s'est conservée la même pendant une plus longue suite de générations : ces caractères de races se perdent, au contraii*e, d'autant plus vite, d'autant plus facilement, que la race est plus nouvelle.
On conçoit facilement que des caractères transmià pendant plusieurs générations aient plus de stabilité, mêlés dans un accouplement avec ceux qui sont nou*^ vellement formés, et qu'ils prédomineût dans le résultat de cet accouplement.
Il en résulte qu'il y a des races qui sont trés-dîffi*ciles à faire disparaître , à changer, et d'autres raceè qui sont moins stables, bien plus facile à changer ou à convertir en une autre*.
Une race nouvelle, qui diflëre peu de la race At laquelle elle est sortie, est appelée quelquefois une sous-race. Il est possible que cette sous^race devienne plus nombreuse, plus répandue que la race pi*emiére. La tradition seule est alors le moyen de distinguer la race de la sous-race. Cette distinction entre race et sous-race, au reste, ne devient de quelque importance pour l'éleveur que parce qu'elle lui fait présumer une facilité plus ou moins grande à eotivertir une race en une autre» On concevra, en effet, d'après ce qui précède, que le changement d'une rtee ea nm
aotre^ par les màlcs par exemple^ marchera plus vite ri les étalons sont d'une race au lieu d'être d'une sous-race. Ce fait, on peut presque dire cette Ipî, que les caractères qui distinguent les races deviennent étautant plus difficiles à faire disparaîtreque la race s'est consen'ée la même pendant une plus longue suitede générations^ est donc trésimporlant, etc'est, selon moi , parce qu'on n'y a pas fait assez attention, qu'on doit attribuer la plupart des mécomptes qu'on éprouve dans le croisement des races : voilà pourquoi (pour citer un senl exemple de ce fait remarquable entre mille et propre à l'espèce chevaline), pourquoi, dis-je, la race arabe égyptienne a fait toujours de petits chevaux dans nos climats, par les premiers accouplements ; ce qui a détourné malheureusement de continuer ses accouplements pendant plusieurs générations.
Dans ce paragraphe, j'ai parlé de la première cause des diverses races de chevaux , cause qui est toute hors de la puissance de Thomme; dans le paragraphe suivant, je vais m'occuper d'un autre ordre de causes oa cette puissance de l'homme vient jouer le principal rôle.
S 2. Influence des aliments, de la localité et de
la domesticité.
Ces nouvelles causes de la multiplicité des races tout looini saisi^sables aux sens , mais elles n'en sont fU temnB agissantes cependant , et elles méritent
au(ant| comme ou va le voir, de fixer Tattention. Quoique la diversité des localités et des climats fasse varier la nourriture, et qu'il paraisse, par conséquenty plus dans l'oixlre de commencer par l'examen des influences climatériques et des lieux, je parlerai néanmoins des aliments d'abord , parce qu'ils agissent plus immédiatement, plus sensiblement même sur l'économie animale, et parce que l'influence de la localité et du climat étant en partie due à celle des aliments, il y aura peu de choses à dire de ceux-là lorsque nous connaîtrons les influences produites par ceux-ci.
Des aliments.
abondance des aliments. Dans les contrées où la nourriture est abondante, où les animaux en trouvent autant qu'ils peuvent en consommer, surtout où cette nourriture, par la prévoyance de l'homme, abonde constamment, sans qu'il y ait des saisons de disette, là les races sont généralement grandes et étoffées. C'est ainsi qu'on trouve de grands chevaux dans la plupart des provinces de l'Angleterre, de l'Allemagne; dans l'ouest et le nord* ouest de la France, dans la Franche-Comté, dans la Suisse, et généralement dans tous les autres lieux ou les pâturages sont nombreux et surtout luxuriants.
Dans les régions, au contraire, où la nourriture est peu abondante , ou bien où elle ne l'est qu'une partie de l'année, et où l'homme n'a pas le soin ou It
fiicilité de conserver assez de fourrage pour en four* nir toujours la même quantité aux animaux ^ là les races sont petites ou médiocres. Ainsi ^ dans les tribus errantes des Arabes et des Tartares ; dans presque toutes les contrées de l'Afrique où l'on trouve des chevaux , même dans les États barbaresques^ les races sont petites généralement; et^ quand leur taille est moyenne, leur corpulence est peu prononcée, et les formes sont sveltes, dégagées, rarement athlétiques. Ainsi, dans l'Angleterre encore; dans les provinces montueuses, telles que le Cornouailles, le Devon, le pays de Galles, où les pâturages des montagnes sont très-maigres, et où le cultivateur n'a pas soigné l'élève des chevaux, on trouve de très-petites races. Ainsi , dans les pays féodaux du nord et de l'est de l'Europe , les chevaux des paysans sont petits, parce que, s'ils ont une nourriture assez abondante au printemps, cette nourriture devient insuffisante pendant le reste de l'année. Tels sont les chevaux des paysans serfs polonais , russes, hongrois, transylvanais; enfin, en France, on trouve également de petits chevaux dans toutes les localités où l'élève mal entendue de ces animaux les laisse souffirir, une grande partie de Tannée, du manque de nourriture, ou au moins d'une bonne nourriture; car il en est des races qui sont privées d'une bonne nourriture comme de celles qui n'en reçoivent qu'une trop petite quantité.
Ce qui prouve la réalité et même l'énergie de cette influence de la nourriture d'une manière évidente.
TO
ce 3ont les localités dans lesquelles on trouve efi même tenoips de grandes races, et des races petit^f, chétives. Ainsi, dans la Hongrie, dans la Pologne^ dans la Russie, les chevaux des haras des propriétaires du sol sont souvent de grands et forts chevaux, tandis que ceux des paysans sont, sur le même sol, dans la même localité, de petits chevaux. La diffé^ rence vient presque uniquement de l'abotidance de la nourriture pour les uns pendant toute Tannée, et de sa pénurie pour les autres pendant les trois quarts du temps. Sans aller chercher si loin des exemples^ ne voyons-nous pas tous les jours chez nous le paysan pauvre élever un chéiif cheval à côté du riche propriétaire ou fermier, qui en éleva de UéiH forts et de très-distingués?
Nature des aliments. Le genre de nourriture a'a pas moins d'influence que Tabondance et la diset^. Une nourriture qui, sous un grand volume, contient beaucoup d eau de végétation mêlée à la sub^ stance nutritive comme Therbe des prairies i^apgée en vert en abondance pendant une grande partie de Tannée, et remplacée ensuite par le foin^ soit des prairies naturelles, soit des prairies artificielle!, fourni aussi en abondance, donne assez géoérale<ment aux animaux des formes matérielles , un tem^ pérament lymphatique, des crins épais, du poU ^w extrémités, une peau épaisse, etc.
Il y a cependant, avons-nous déjà dit, une différence entre les prairies; les unes sont appelées /'rm^ ries grasses, près d'embouche , les autres prairies
$èdm* Jhnê ka ptemièreSy qui sont géoéraleineitt Jmoudbi f kft herbeii sont plus grandes , plus fortes , ttfi y traiVFo uae grande quantité dé plantes étrani- ^Ares à la famille des graminées, que les bœufs niaqgsut, mais que les chevaux refusent; le foin qui en jMvWant est Iwjoure aussi d une qualité inférieure ; il contient des tiges ligneuses que les chevaux rejettent m fffPtie; JD^ns les autres, au contraire , les herbes aaot.fims» les graminées y forment en grande partie lamasse du pâturage; le foin en est de première qualité «tesk tréet^appélé par les bestiaux de toute espace. G'eat dftos les premières, oùles bestiaux s'engraissent paocnptemefit I qiae les chevaux prennent des formes ^papatéea , dea mi»ivements lourds ; que leur peau t^eouvr^ de poils grossiers^ longs, qu'elle s'é|)aiasit aitoe^ et qtte ks animaux perdent souvent une partît do If ur feu , de leur vivacité. On n'élèvera oer-* tainement pas des races nobles dans ces prairies» lailft4|iie riiflrhe qui.y ^o^i et les foins qui e«i pro- Ypnoent jlariia^roQt la massa annuelle et principale éM altmaots donnés aux animaux : des soins ex- |fiéfies{MH)rri|iept seuls oontre-balaocer ces influences. Telfiiamt^ .#a Jîormandie , quelques pâturages du Çf^imsAmi tek sont la plupart de ceux de la vallée ^ÀXkfn^l t^k sont quelques<*uns de ceux du Nivernais, de l'Axivergae, etc.; tels sont Une partie des gras f^turasiN^ de la HoUande. J'ai vu en Autriebe, ep i83^j das pcHjilaijils de raeeangUîse de premier sang fMdf Qîbler a dea chavatuc de trait dans les gius p4liiitii0is 4u haraa de Kopsehan, près de IJoUit^cb,
sur les bords de la Morave ; ils ne reprieuaient ièuirs formes de chevaux de selle qu'après une aonée de séjour dans les écuries impériales de Vienae. Sofia j'ai vu^ dans les marécages de la rive droite du Sé^ négal, des chevaux maures ou barbes aviec du poU aux extrémités, comme en ont ici nos races les plus communes.
Les pâturages secs et les foins qui en proviennent ne produisent pas un effet semblable» Si les aninâaux qui les consomment ont une grande taille^ et.^i quelques-uns y prennent de l'embonpoint, âi^ n'y changent pas de tournure d'une manière marquée : si même la nourriture que ces pâturages fournissait . devait apporter quelques modrfications sous ce T9{>port, ce ne pourrait être qu'au bout de plusieurs^ générations , et les plus petits soins ou l^ plus l^re modification dans le régime suffiraient alors pour eiia* pécher cet effet de se produire. i .
Les pâturages gras se trouvent le plus conïinuuément dans les plaines et les vallées , et les pâturages secs sur le penchant des coteaux et des montagnee; ce n'est pas sans de nombreuses exceptions cepeti- • dant : la nature du sol influe pour beaucoup sur la nature des pâturages. Les terres argileuses qui conservent longtemps une certaine humidité; celles qui, sans être argileuses, ont un sons-dol de cette nature, quelle que soit d'ailleurs leur position, donnent le plus souvent des pâturages gras ; tandis que les terres légères^ calcaires ou siliceuses, fraîches sans être humides , celles surtout qui ont un som-sol
pemiëAble à Teau à une grande profondeur, donnent dus prës de nature contraire, très-bons quand ils sont liiea cultivés.
La France possède une quantité immense de ces derniers dans la Normandie , la Bretagne , le PoitoQ, l'Anjou, le Limousin, la Navarre, rAuyergne , ks Ardennes , l'Alsace , la Lorraine , la Franche- Comté.
Si , dès le jeune âge, quand l'herbe des prairies est peu abondante , ou quand la saison des herbages est passée, la nourriture de Tanimal se compose de graines céréales distribuées avec abondance, mais d'une manière convenable , on a alors lés races les plus nobles , et suivant que les soins sont bien entendus, c'est-à-dire suivant qu'une nourriture verte, qui facHite , comme je l'ai déjà dit , la croissance et la haute stature, est donnée en certaines proportions et à certaines époques , suivant que le climat est favorable au développement de la taille, suivant que les soins de l'homme tendent , par le choix des animau:!c employés à la génération , à élever la stature ou à la maintenir dans une proportion moyenne, on a en grandes races la race anglaise, la race mecklembourgeoise, la race persane, l'antique race limousine, et en petites races la race arabe, la race égyptienne, la race maure, la race turque, etc. C'est dans les races nobles qu'on trouve particulièrement une énergie, une vigueur extraordinaires ; elles sont propres à presque tous les services, et peuvent remplacer à peu prés toutes les autres races. Seules,
ritei ont l'avanuge de pouvoir fournir cm counw^ longues et rapides qu'e^cig^nt cert^ina seryîoWt comme ceux de la guerre et de la chaçse.t Bvvio^ mçim utiles que les autres» il est vrai^ inais qui «ont l)eauqoup plus frisés, psrc« qu'ils saUsfopt 4m Imhsoins momentanés plus grands » cfes pliMsirs pu 4^ passions»
Certains chevaux d'Orient, ceux des Arabei^, C^im de quelques peuples de la Nubiei sont renonamés |iarticuliérement pour ce genre de service ; et dans osfi derniers temps on s attribua presque exclusivemeiU^ au genre de nourriture, la grande vigueur, lagraadb énergie que ces races montraient. Celte upurril^f^ était composéei selon les personnes qui avai^ot cette opinion I presque exclusivement de|;raioSy de lait de chamelle et de viande séçhée; réduite en poudre et arrangée sous forme de gâ(eau;(« Sans contrediti U» graine céréales, données dans le jeune âge|. font l^s bonnes râpes de selle, celles qui supportent l^i^s grandes fatigues ; et j'ai entendu dire à des Anglais : ^'€St de rauoine qui coule dans le sang. 4e nos chev/oua: de race ^ et non r herbe des frairies ^t V ignoble foUu
Mais esl-^il biea sur que les chevaux arabes db la race noble, que les chevaux nubiens ne reçoifent que du grain, que du lait de chamelle, que de la viande? Non, ce n'est point certain; les chevaux arabes reçoivent du grain, de l'orge communéu^nt, comme nos chevaux de travail reçoivent ici de l'avoine, mais ils ne reçoUfent du lait de chaiMUe
que par exception ^ et que lorsqu'ils ont été fatigués et pour être remis en santé ; c'est encore dans des exceptions beaucoup plus rares qu'ils reçoivent de la fiandeioua forme panairej c'est dans les tribus les plus misérables que cela a lieu ) et les chevaux ne reçoivent et la Tiande que lorsque les graines céréales viennent à manquer. Tout porte à croire que cette nourriture n'entre pas dans un régime hygiénique calculé, mais fësnhe de besoins momentanés , pressants; ceci est encore pins certain par rapport aux chevaux' nubiens. Dans ce pays de montagnes et de riches vallées , et •boudant en pâturages, on n'est pas dans la nécessité d'avoir recours à la viande pour nourrir les chevaux, et le lait n'est donné qu'aux animaux de prix, et dans des drconstances rares.
Les dhevaux islandais reçoivent, une grande partie de l'apnée , pendant Thiver, de la viande de pbissons léchée et broyée ; et, sans contredit, ces races de chefmox sont les plus misérables du monde. Il est doiiteiijt pour moi que la chair des animaux soit une nourriiure convenable an cheval. Je crois, néan*moins, que le lait pourrait être, pour cet animal, dans beaucoup de circonstance^^ , une excellente boisson ; rsste À savoir jusqu'à quel point l'économie du haras pourrait s'arranger de cette dépense.
Je ne m'étends pas davantage sur rinfluence des tlimentSy sujet sur lequel je serai forcé de revenir à dtftrset reprises*
De la localité.
Les influences de la localité sont celles produites par le sol et le climat ; mais il est tellement difficile ' quand on parle des unes , de celles produites par le sol par exemple , de négliger celles produites par le climat , et vice versd , qu*il n'est guère possible d'en parier séparément sans des redites nombreuses; c'est pour cela que nous les avons réunies sous un seul titre.
Dans l'état sauvage ^ le cheval n'occupe point de localité. Cet animal , qui vit en troupes nombreuses qui . consomment beaucoup de pâturages , change souvent de localités ,■ et ses émigrations sont subordonnées aux saisons. Dans celles de la sécheresse , il habite les lieux humides, où la végétation se soutient assez, pour lui fournir de la pâture. Dans les saisons pluvieuses , il cherche de nouvelles terres ; il se tient sur les terrains secs élevés, qui lui donnent alors de quoi ralimetiter suffisamment : on peut donc dire qu'il habite des zones de pays et non des localités*
Dans la domesticité, au contraire, le cheval est consigné dans un lieu dont il ne peut sortir, et qui exerce continuellement sur lui ses influences. Nous avons vu que la principale était celle de la nourriture, et nous avons examiné quels effets chaque sorte d'aliments , ou plutôt chaque mode d'alimentation produisait ; nous reviendrons un instant sur ce sujet
ponrajouter que la localité, en produisant plutôt telle sorte d'aliment que telle autre, devait nécessairement aToirmie influence sur les races là où on ne donnait aux animaux que les pâturages ou les fourrages récoltés sous Finfluence du sol et du climat; ainsi il est inutile de revenir sur cette influence.
Biais il en est une autre que la localité exerce directement sur l'animal vivant; elle provient de Tliufliidité ou de la sécheresse. Dans les localités où l'air est chargé d'humidité, soit par le voisinage de la mer, soit par celui de grands ou de nombreux lacs, soit par l'humidité constante du sol, soit par la position de oeluirci dans certaines montagnes ou dans les vallées, on a ohservé que les animaux sont généralement plus grands , plus volumineux, plus ma^ si&. Leur peau est plus épaisse , plus dure ,1 plus chargée de poils; ces poils sont plus gros, plus rudes ; les animaux ont généralement moins d'énergie, c'est^ à-dire que leurs forces s'épuisent plus vite; en moins de mots, ils approchent davantage d'un tempérament lymphatique. C'est, comme l'on voit , à peu prés la même influence que celle exercée par les pâturages gras et humides.
Si le climat est en même temps un peu froid y c'est-à-dire si la température est peu élevée pendant la belle saison , alors vous avez les chevaux de la plus forte taille, et en même temps les moins énergiques, les plus lymphatiques. Tels sont surtout les chevaux de la Flandre et de la Hollande Là, toutes ks causes sont réunies pour former les grands et
forts chevaux les plus communs : pâturages çr9L9 et abondants^ foins de médiocre qualité, graines cé<réales généralement rares et chères^ ce qui en res^ trèint l'emploi pour l'élève des chevaux; sol souvent humide , climat très-humide et d'une température peu élevée : aussi les chevaux nourris dans ces pays sont-ils les plus éloignés des formes et des qualités des races nobles. Si^ dans quelques localités^ il s'en trouve cependant de propres à former des animaux de carrosse et de selle , il faut attribuer ces excep^ tions aux soins de l'homme qui^ comme nous allons le voir, peuvent presque entièrement modifier toutes ces influences.
La température très -chaude ou très*froidS| pro** longée une grande partie de l'année, modifie singtt-» lièrement cependant les effets d'une localité humide : ainsi, dans le Nord et sous les tropiques, où Ton trouve souvent encore des pâturages très*gras et trèsHsiboQdants, où il se trouve des localités et des climats très-humides, on ne rencontre cependant pas de grandes races de chevaux, comme dans les pays tempérés : les races du pays sont tout au plus des races moyennes. Si les Anglais ont introduit dans rinde leur belle race de chevaux de noble sang , et s'ils ont pu , jusqu'à présent, lui conserver la mtoie taille, il est très-probable qu'ils ne sont parvenus & ce résultat que par des soins extrêmes dans la manière dont ils les élèvent et les nourrissent; que parce que leur race, étant déjà très-ancienne, eUe ne dégénère pas facilement , et peut-être que parce
qu'ils ont soiil de la renouveler de temps en temps pftr des importations nouvelles. En effet, ces animaux ae conservent que difficilement leur taille dans les Atitilles atiglaises , tandis qu'ils l'ont conservée très* bien dans la plupart des provinces nord des États- Unis. Il semble probable que , sous les climats très-chauds et trés^-froids, les déperditions que la chaleur «I le froid produisent sur les animaux pendant une grande partie de l'année préviennent les croissances eitraordinaires , et arrêtent la stature dans des limites bornées. Dans les localités tempérées , au con* tmHpe y nais surtout dans celles qui sont en même temps humideSi où la déperdition cutanée est presque mile , 0À l'air inspiré étant presque aussi chargé d'humidité que l'air expiré , la déperdition pulmonaire est presque insensible , les races prennent les constitutions lymphatique et musculaire et ces grandes dimensions qui les font remarquer, tandis que les constitutions nerveuse et sanguine sont celles qui prédominent dans les localités des tropiques et des pôles: on en aura des exemples frappants si Ton cornpsi^les races arabe et barbe pour le Midi, les races is* hndttise , suédoise et du nord de la Russie pour le Nord, avec les races flamande, picarde et anglaise. On a cru remarquer que, dans les localités où le toi était montueux, les races y acquéraient plus de souplesse , plus d'adresse , plus de légèreté, et par tOMéquent plus d'agrément dans les allures ; ce qui , fendait ces localités préférables pour les chevaux de neeiKdiile.
Il résultera évidemmenl de ce qui précède que les climats tempérés seront les plus convenables à Télève des grandes races de chevaux nobles , quand une nourriture convenable pourra être distribuée aux animaux.
Je finirai en ajoutant que les localités humides ont la propriété de donner aux chevaux des sabots forts et larges ; ce qui est un défaut pour les races nobles : c'en est même un pour les races communes, quand ce défaut est porté loin , et surtout quand, outre son ampleur , la corne est d'une mauvaise qualité. Certaines localités sont , en particulier , désavantageuses sous ce dernier rapport : on ne doit pas vouloir y élever des races nobles, races dans lesquelles il est si important que les sabots soient trèsbons. Heureusement ces localités sont rares, mais il était essentiel d'avertir qu'il en existait.
De la domesticité.
I^ous venons de dire que la nourriture était ce qui exerçait te plus d'influence sur les races de chevaux ; que l'influence de la localité venait même en grande partie de la nature de la nourriture ; il ne sera pas difficile maintenant de faire voir que la domesticité a bien plus d'action encore , puîsqu'en asservissant l'animal à l'homme elle laisse celui-ci maître de donner la nourriture dequalité et en quantité qu'il juge convenables, et qu'elle le met à même de modifier les autres influences par les soins journa*-
liers, par les abris , et surtout par des mélanges de races dans les accouplements.
La première preuve de cette influence immense de la domesticité , c'est que les grandes races de chevaux sont artificielles, qu'elles n'existent point dans la nature. En effet , les chevaux qui sont redevenus sauvages en Amérique ne sont point de grands chevaux 9 ne sont même pas de moyens chevaux. Malgré l'abondance et la bonté des pâturages qu'y ont trouvés les premiers-nés à l'élat de liberté , ils ont diminué de taille, et cependant les chevaux espagnols, qui leur ont donné naissance , n'étaient déjà pas de très-grands chevaux. La couleur même de la robe change au bout de quelque temps de liberté, et elle dbparait toujours dans les produits des animaux qui sont redevenus sauvages, pour faire place à une couleur presque unique, un peu plus ou moins foncée^ qu'on trouve peu dans les individus des races domestiques, et qui est un bai clair lavé avec une raie plus foncée sur la ligne médiane supérieure du corps. Au dire des voyageurs, les haras tout à fait sauvages, qui existent encore dans le nord de l'Asie, ne sont également composés que d'individus de moyenne taille ; et le cheval sauvage de l'Asie, si toutefois on peut le regarder comme le type premier du cheval domestique, ce qui est très-douteux, est un animal de petite taille. ^
Ce n'est que dans les haras parqués qu'on commence à trouver des animaux de grande taille; mais
d^à la domesticité exerce son influence sur les ani-
maux; leur nombre I unité u'e&t jaiM^s sisso^ coi^iÂt dérable pour que la nourriture sait ei^ trop^ peUte quantité* Des ennemis extérieurs ne vienaenl point tourmenter les animaux et les forcer à abaadonnefer de bons pâturages. Dans l'hiver et dans la sai^oDdce sécheresses^ une nourriture additionnelle vient or«r dinairemeut suppléer à celle qui manque. Des abirt9 mettent souvent les animaux hors des atteiiiA^ les plus vives du climat ; en&n rhomjjoe ne laissa pour la reproduction que ceux qui lui plaisent, et escffCQ ainsi une influence, immense sur les produits.
Mais c'est dans les haras privés oudomesliqueaque l'influence de la domesticité se fait le plw senlû?* L'homme^ par son industrie^ par ses calculs, par Fart admirable de cultiver la terre, est parvenu à iai^e vivre sur un espace donné une quanlité bien plua considérable d'animaux que celle qui y vivrait dana l'état d'inculture ; mais, pour arriver là, il a fallu que les animaux fussent des eselav^s soumia à ton» ses caprices, et ses caprices, en lui faisant adopter sur un point telle conformation accidentelle , et en l'engageant à rechercher de préférence, pour la reproduction^ les animaux qui avaient cette conforma-* tion , ont créé peu à peu une foule de races dont les unes ont disparu^ et dont d'autres, aotuellement» existantes, disparaîtront aussi pour faire place à da nouvelles.
Ainsi, dans un endroit on a préfiiré telle cauleqr, tandis qu'autre part on en a choisiune autre : de là la diversité des couleurs. Âinsi^ les |»esoi(is4a Uhomiyia-
— salai aysnt nndu les glt» et forts chevaux util^ ^ on è'est occupé , dads lesi loeatitës les plus favorables à tnBpkmt (iela tafrUe^ à faire ces animaux ; taudis que, dans les endroits où la localité et le usode de culture m permettaient pasd'avoiraussi facilement de ces variétés ou races de chevaux, on s'est contenté d'en faire dettoÎBS'hauts, de moins forts^oubien l'on s'est appli- <piéà les faire plus légers^plus propres à des allures Rapides. Enfiit^ des manières de voir, des préjugés 0111 fait croire que telle forme était préférable à telle autre ^ et le» soins mis à conserver et à reproduire en tùrtae» ont amené des différences remarquables catre les animaux.
Si les abris ou le séjour à l'écurie et l'emploi des couvertures nr'ont point modifié les formes, ils <M modifié la constkution de la peau. Dans les pays froids et humides , si on laisse 1^ races exposées émm les pâturages aux influences du climat, lés animaux ont la peau épaisse, des crins abondants, gros, itMbs^ leurs extrémités eu sont chargées ; si, au contraire, ou les fait rentrer à l'écurie toutes les nuits , êj au moyen des couvertures, on tient la peau dans ane douce température qui entretienne la perspiraidfi cutanée , si on ne met les animaux au pâturage ^ dans les beaux jours de la belle saison^ la peau relia fine^ souple ; les crina sont fins , soyeux, et ils disparaissent presque même tout à fait des extrémités pour faire place aixx poils seuls , quaiid ces soins tài été donnés- à une série de générations.
lie pauMnént de la mêin, si négligé en France^
si employé en Angleterre , est encore une opération qui amène les mêmes résulUts ; il entretient , il dé* termine aussi la souplesse de la peau ; il est cause de la finesse, de l'aspect soyeux des crins ; et, suivi peo^ dant une série de générations , il a aussi une in«fluence dans les races.
Et qu'on ne croie pas que les abris, les couvertures et ie pansement de la main n'ont , sur les races , d'autres influences que celles dont nous venons de parler relativement à la peau ; ils en ont une sur la bonne constitution de ces races : en entretenant, en activant une fonction aussi importante [que Texha'lation cutanée , ils activent certainement la circuhtion capillaire non-seulement de la peau, mais aussi celle d'un grand nombre d'organes, des muscles et du canal intestinal en particulier; et ils concourent, nous n'en doutons pas , à rendre la nutrition plus parfaite et à donner aux mouvements des membres une souplesse et à leur action une énergie qu'ils n'auraient point sans ces circonstances. Us tiennent lieu, dans les climats où il y a des saisons froides , humides, de cette chaleur qui, dans certains climats, entretient, toute Tannée, dans l'espèce chevaline, une perspiration ou exhalation cutanée si favorable aux qualités dont nous venons de parler; qualités qu'on ne trouve pas dans nos races rustiques, abandonnées sans soins, pour ainsi dire, à toutea les influences de notre mauvaise saison.
Ainsi je ne doute pas que c'est aux soins que les Anglais donnent à leurs chevaux qu'ils doivent attri-
béer en partie la finesse de la peau et des crins de Irâr race anglaise , ainsi que la netteté que l'on re* marqne dans la partie inférieure des extrémités. I>e bouchonnemeni répété deux fois par jour, des couvertures mises presque continuellement sur Tanimal, rbabîtude, dans beaucoup d*écuries/ non-seulement de nettoyer et de sécher avec le plus grand soin les m^nbres, mais encore de les entourer de bandes de flanelle ou de toute autre étoffe y ont contribué bien certainement à donner à cette race les qualités que je viens de relater^ et qui la distinguent en particulier des autres races aussi grandes et aussi fortes : ils ont contribué aussi] à lui donner cette souplesse , cette énergie musculaire qui la distinguent de toutes celles de l'Europe. Us contribueraient à donner ces qualités à toutes autres s'ils étaient continués sur plusieurs générations successives.
Si Ton fait attention maintenant que les influences de la localité agissent sur les races dans des limites très-restreintes^ qu'il en est de même des influences de la nourriture , tandis que lés soins apportés par rhonune et presque partout modifiés de mille ma-nières réagissent sur les influences de la localité et de la nourriture , on ne pourra pas ne pas attribuer à ces soins la multiplicité des races et, par conséquent, à la domesticité la plus grande influence dans leur formation.
Et en réfléchissant que la même localité voit de belles et mauvaises races ; que l'on ne peut attribuer cette différence dans le même lieu qu'aux soins , à
l'iot«IUg9ac« , ou k l' incurie et à rignovanœ ifei l'IWM^mQ; que, partout où m l'a voulu, oa a Suide bonnes races dans de^ loaalités différentes, on en tirera cette conclusion importante, c'e^t que rhomnid peut faifQ de bonnes races partout, quand il ^Audrit s'çA donner la peiqe : il ^'agipa seulement -4e. f^ORr naître les règles a suiyre pour arriver à ce but*
On a déjà pu , d'après ce qui précède , detiii«r lep principes de ces règles; mai$, pour en&ire Tapv plication au choi^ de la race à introduire sur Ym*^ ploitation , il est indispensable de connaître queU«3 sont les race& de chevaux actuelles , particulière** T(imi celles que nous possédons m France, panctt qu'elles $QRt le plus à notre portée : je vaia nd'eii occuper. Si le cultivateur ne s'en contante pa9 , s'il en veut d'autres, j'examinerai plus loin par quelles races il peut avoir intérêt à les remplacer-
En parlant de ces races, j'aurai^ \mn voulu ^re dispensé d'en faire la description , ainsi que je m'en s|iis abstenu jusqu'à présent pai* rapport à iQutM celles dont j'ai parlé; mais, pomipe il {p'est guère pQ^fible de se faire entendre san^ celai parce qu^ d^ per^nues pourraient par un nom entendre um race différente de celle que j'aurai^ voulu meuttour nqr i comme au^si j'ai peut--ètre quelque manière particulière de voir et de comprendre ces races , j'ai cru qu'il importait d'entrer dans quelques détaila à le^r égard.
ARTICLE II
Races actuelles de. chevaux élevés en France.
es chevaux qu'on trouve en France peuvent ètipe divises en quatre sections :
1* En clievaux qui, par leur petite taille, leur pauvre conformation , JFournisseîit tous ces chevaux ehétifs^ de presque nulle valeur, qu'on voit généralement chez les petits cultivateurs , et qui servent à tous les usages ;
2^ En chevaux propres au trait seulement , ou à dUei* presque toujours au pas;
3* En chevaux propres à ces services qui exigent le trot accéléré , tels que le service des postes et des diligences ;
4* Enfin , en chevaux qu'on appelle de races no^ bks; dont îes individus , selon leurs qualités , selon la race dont ils sortent , sont propres à la selle, atix attelages^ et dont les moins bons, les moins Ayants peuvent encore faire la plupart des services que font les chevaux des races communes.
^ 1 * Races de ches^aux de peu de valeur.
Je ne parierai point en détail des races de chevaux qui composent cette section. Ces races se trouvent le plus généralement dans les pays de peûte culture, dans les pays de vignes , dans les bois chez les charbonniers , là où la vaine pâture et les communaux
donnent le moyen de les nourrir presque sans dépenses. Le propriétaire n*a aucun soin de la jument pleine ; il la met au travail jusqu'à la mise - bas sans s'inquiéter si le genre de travail sera nuisible au poulain : aussi celui-ci ne peut-il devenir un bel animal; il reste petit, chétif, et, quoique utile encore dans sa localité par les différents travaux qu'il fait , il ne mérite pas la peine de Gxer l'attencion de celui qui veut se livrer à l'élève des chevaux. Ces races le méritent d'autant moins qu'elles sont anciennes, qu'elles seraient longues à améliorer, à grandir surtout ( page 66 D. — ), et que toute autre race est, par conséquent, préférable pour former un b^ras. Plusieurs auteurs ont cependant proposé des plans pour leur amélioration.
On aura bien conçu, par ce qui précède, que l'amélioration des races de chevaux , dans un pays comme la France, ne sera possible qu'autant qu'elle sera en rapport avec les systèmes d'agriculture; qu'elle ne pourra s'effectuer chez les petits cultiva* teurs malaisés, qui laisseront toujours leurs animaux dans un état de misère, et que, par conséquent, les tentatives du gouvernement pour améliorer ces races en masse devront toujours être infructueuses, parce qu'il lui est impossible aussi de faire changer la position ducultivateur ; je n'en parlerai donc que pour dire qu'elles peuvent être négligées.
^•2. Races' de chenaux propres au trait seulement.
La Fivnce jpossède trois races principales de ces chevaux; la race boulonnaise , la race franc -cointmse ella race poitevine : toutes trois sont bonnes , et je n^en connais pas à Tétranger qui vaillent mieux ({lie la première. Une race qui lui est semblable existe en Angleterre ; elle est y il est vrai y aussi belle et aussi bonne y mais je ne la crois pas préférable; elle sort évidemment de la même souche. La race boulonnaise se rencontre dans toute la Picardie et la haute Normandie : le commerce en porte même des individus sur quelques points de la rive gauche de la Seine y dans la basse Normandie ; elle a un mètre soixante-deux centimètres (cinq pieds) de hauteur; beaucoup d'individus dépassent cette taille; les masses musculaires sont prononcées , surtout à la croupe, où elles forment le plus souvent ce qu'on appelle une croupe double y c'est-à-dire divisée dans son milieu par un sillon longitudinal plus ou moins profond ; Tencolure est très-forte y ce qui fait paraitre cette partie courte; elle porte une crinière double , c'est-à-dire tombant de chaque côté de Tencolure ; le tissu cellulaire est abondant, ce qui rend les formes empâtées; la peau est lâche y souvent épaisse; les crins sont forts, épais, peu longs ; la tête est grosse, chargée de ganaches, de chair et de crins ; les yeux sont petits , les extrémités fortes , chargées de crins; la couleur est variable, suivant lescantons*
Dans les uns , les cultivateurs recherchent les che-* vaux sous poil rouach-vmeus: ; dans d'aatiM , i\Ê préfèrent ceux de couleur baie; enfin , dans d'autres^ OA trouve plus particulièrement des chevaiut çtiê et gris pommielé. Voici ce qui se passe par rapport à -la répartition de cette race sur le aol où on laTeliwnUrei je le doi^ en grande partie à M* Raupi vétérinaiM du haras d'Abt)eviUe,
La plup^irt des poulains sont tàiip daa^ les d^pfeiN tements de la Somme, du Fas-de->GaUis et du N0rdi# où se trouvent les juments poulinières ; de là iU M répandent par le commerce , depuis l'âge d'un an $ dans la Seine-Inférieure , dans cette partie du dé^ partement. de l'Eure qui est sur la rive droite de la Seine, et dans 1^ départements de l'Oise, de TAiine^ de Seine-et-Marne et même de Seine^net^Oisa { le commerce s'a3sortit des couleurs que Von rechercbo dans chaque canton et les y amène. Les plus lourds^ les plus grands viennent des départements du Nord et du Pas-de-Calais^ et se répandent dans l'Aitae et l'Oise; les plus légers viennent du départemeat de la Somme , et se répandent dans la Seiue^lnférieiire , dans Seine-et-Oise et Seine-et-Marne,
Néanmoins les départements de la Seine^Inférieure» de l'Oise, de l'Aisne et de l'Eure possèdent un certain nombre de juments poulinières et élèvent dea pou* lains^ mais en petit nombre ^ relativemeat à ceux qu'ils reçoivent.
Dans ces quatre derniers départements^ les poulains boulonnais sont employés d'abgrd à l'agricttllurei
nav uAegrin4« partie «n est achctiks ensuite parles marefauds de Paris , à Tage de cioq ans et au delà peur le service de la capitale et du roulage.
Gomtoe le régime auquel ils sont soumis dans ces déparlements n'est pas le même ; comme aussi les paulains venant du Pasi-de^Calais et du Nord sont plus forts, il en résulte une différence dans les ani«« mauK; leur aspect^ leur tournure, leurs formes, même nersont pas tout à fait semblables^ quoiqu'ils proviennent d'une même race, et ils ont reçu, en nôson de eette différence, deux noms à Paris : ceux (fà viennent des départements de l'Oise et de l'Aisne sont appelés chevaux picards ^ ceux qui viennent de la Seine«-Inférieure sont appelés ches^aux du ptijrs de Caux. Les premiers , nourris en grande partie de foin et de fourrages artificiels, et déjà d'une variété plus grande , sont plus lourds ^ plus massifs; ils ont la peau plus épaisse , plus chargée de poils ; ils ont les éminences osseuses et musculaires plus em-i pâtées, moins distinctes. Les autres, au contraire; qui viennent de pays où l'on est dans l'habitude de nourrir dayantage aveo du grain (de l'avoine) , sont {dos sveltes; ils ont la peau moins épaisse > les poils lamns longs ; ils ont les extrémités plus nettes , lea éminences osseuses plus senties et la tête particulière? meet moins forte et plus gentille : eette différence est si saillante, que plusieurs de ces derniers sont aehe-tés pour le service des diligences , et pourraient être compris dans les cheyaux de la troisième section.
Nous voyons ici une preuve bien manifeste de Tin-
fluènce que le genre de la nourriture donnée dans le moment de la croissance exerce sur les animaux* Non-seulement cette influence produit la différoice que nous venons d'indiquer par rapport aux formes extérieures > entre les chevaux élevés en Picardie et ceux élevés en Normandie, mais encore elle en produit une sur leur tempérament et sur leur santé. Les marchands de Paris le savent fort bien, et c'est pour cette raison qu'ils désignent souvent les chevaux venant de la Picardie sous la qualification de ches^aux du mauvais pays (1 ) , tandis qu'ils appellent les au* très chevaux du bon pays; en vain cherchera-t-on d'autres causes de cette diversité, dans les animaux de la même race, que la différence de la nourriture qu'ils reçoivent dans le jeune âge*
Les chevaux boulonnais ont un développement bàtif : dés Tâge de dix-huit mois , deux ans au plus, ils sont déjà très-forts, et ils peuvent travailler de manière à payer les frais de leur nourriture; aussi les vend^on déjà de trois à quatre cents francs, prix qui procure un trés^bon bénéfice au nourrisseur.
Relativement à cette race, on pourrait donc diviser les cantons où on la trouve en ceux qui la font naître et en ceux qui l'élèvent. On observera cependant que partout dans ces mêmes cantons on trouve à côté l'un de Tautre des cultivateurs qui élèvent des chevaux et des cultivateurs qui^ les font naître , des cultivateurs même qui font Tun et l'autre.
(1) Cette dénomination est encore plus particulièrement appliquée aux chevaux qui viennent de la Flandre.
J'insiste exprès sur ce fait pour faire voir que Topération que j'ai conseillée , de se livrer exclusivement ou à faire naître des chevaux ou seulement à en éle*ver depuis un âge jusqu'à un autre âge ^ est une opération qui doit souvent présenter des avantages, puis*que y pour la race dont il s'agit, elle se fait presque de province à province.
La race franc-comtoise est moins forte, moins étoffée : elle est plus longue de corps; elle a Tencolure moins épaisse, moins chargée de crins; les extrémités , qui sont aussi moins garnies de crins , paraissent moins fortes; elles sont moins empâtées , plus sèches; les muscles de ia croupe sont moins saillants, tandis que les os des hanches le sont davantage; les épaules et l'encolure sont moins chargées de chairs; la tête est aussi moins volumineuse et plus sèche. La race est de couleur haie le plus ordinairement; elle est évidemment moins musculeuse, moins robuste que la race boulonnai^e : aussi est-elle payée moins cher quand les animaux sont égaux sous les rapports de la taille et des autres qualités. Les poulains peuvent travailler d'aussi bonne heure que ceux de la race boulonnaise. Les cultivateurs qui voudraient encore élever cette race y trouveraient certainement un bon bénéfice; ils devraient cependant, selon moi, s'ils avaient à choisir, prendre de préférence la race boulonnaise, quoiqu'un peu de soins puisse rendre la race franc-comtoise sinon supérieure, du moins égale.
Il y a des variétés ou sous^races dans ia race franc-
comtoise; je ne les connais pas assez pour en parler comme je l'ai fait par rapport aux deux prinCÎfffiLl^s vàriétës de la race boulonnaise et par rapport aux causes qui y donnent lieu.
La race poitevine est aussi une très-^fbrte race; elle est moins connue que les deux autres^ parce que l'usage presque exclusif qu'on fait des femelles dans le Poitou, pour élever des mulets^ fait qu'on ne livre annuellement à l'étalon que le nombre des mères dont on a besoin pour le renouvellénient de ces mères , et que les mulets qui sortent du^ pays ne peuvent donner, dans les provinces où il» sont trai!isportés^ aucune idée des formes de la race. Les ctractères qui la distinguent sont d'avoir la tête à peu prés carrée, beaucouf) mieux faite que celle de la race boulonnaise, d'avoir des extrémités fortes, chargées de crins; un coffre extrêmement ample; le poitrail , la croupe «^larges ; une charpente oiseuse grande, garnie en même temps de masses museu^ laire» très-distinctes , très-saillantes : elle est loorde et d'un tempérament lymphatique; la couleur baie y domine ; les yeux sont généralement petits et maovaiis. Elle se distingue de la race frâncrcomtoise en ce qu'elle est plus lourde, plus massive; elle se distingue de la race boulonnaise par sa tête mieux &ite, mais en ce que les principales parties du corps {les . quartiers^ comme disent les Anglais) sont pour ainéi dife saillantes et accolées les unes aux autres^ et noti liées et fondues entre elles pour faire une sorte d'eiisemble ; cette race^ quoique inférieure atM^ à la face
iMlomimM^ n'en serait cependant pas moins nne bonne race de trait » si des soins convenables lui éteieQt donnés. Je ne doute même pas qn'nn cultinteur qm éviterait, en Tëlerant, toutes les causes de détériovailion ipie M. Bomn^ vétérinaire du dépôt de SMiè*Bfaîxent,. a «i bien ^nalées dans son Mémoire Wt la céciêéy n'en fit ooe race égale à la race bon* iaMKiiae et^ par oonséqaent , d'un excellent débit. Je ie iMt fias s-'il en existe des sous-races.
^9. tU^ees de chet^ux propres aux postes et aux
dUigenees.
Qooîqiie pluaiears raees* françaises puissent entrer daM ce paragraphe, il e» est une si supérieure aux Mecs ffoa^ je ne parlerai presque que d'elle ; c'est hr raee bretonne en percheronne (1 ) : sa force y sa ibiseté à la fatigue la rendent en effet, pour le service é» tnnt accéléré , tel que le service des dih'gences •Idea postes, la meilleure île toutes celles de France, 9t je a'«t connais pas à l'étranger qui puissent y être comparées. J'ai entendu souvent dire à des Anglais, nmnaiaaenrs en chevaux, que, s'ils n'avaient pas asmda cbevanx nobles pour les services des diligen*-
(!) On yerra plus loin que beaucoup de poulains bretons sont aMBét^âfttts )e Perche pour y être élevés, que quelques pouliches y mleal ety^deviennent poulinières; tœidis que les poulains, après y ^ restés quelque- temps, sont revendus ensuite; œ qui fait que o'est là même race en général, quoiqu'il y ait beaucoup d'individus métisés <|iii<iifllèraitiiécesfairement les uns des autres.
ces et des postes^ ils n'auraient rieo de mieux à faire que d'introduire chez eux la race bretonne.
La couleur la plus ordinaire est le gris clair tacheté et truite : la taille est d'un mètre quarante-huit à cinquante-cinq centimètres; son corps est moyen en grosseur; sa tête est carrée^ sèche ^ à chanfrein droit , avec des éminences osseuses un peu fortes ; elle n'est pas chargée de tissu cellulaire comme celle de la race bpulonnaise; les joues en sont charnues cependant : les yeux sont assez grands; l'encolure est un peu forte , un peu chargée de crins et souvent à crinière double; les épaules sont assez sèches à la partie supérieure , mais un peu chargées de chairs à la partie inférieure sur le bras; la croupe est musculeuse, souvent double, courte; la queue est grosse , attachée bas, ayant des crins grossiers; les extrémités sont fortes , mais sèches ; les articulations du genou et du jarret sont nettes, point empâtées comme dans la race boulonnaise; mais la partie inférieure de Textrémité, à partir du milieu du canon, est commune, chargée de poils, quoique moins cependa^nt que la race précédente.
Quoiqu'il y ait dans chaque race des individus de toutes les constitutions, de tous les tempéraments, cependant il est des races où une espèce de tempé^ rament peut dominer. Ainsi, tandis que le tempérament lymphatique domine dans la race boulonnaise , surtout dans la variété dite picarde^ le tempérament sanguin domine dans la race bretonne; elle est, sous ce rapport; plus svelte, plus ardente que rautre, cl
tft «tète carrée^ plas légère , moins chargée; ses yeux^ plus grands, Ini donnent une espèce de gentillesse qui la fait aisément reconnaître.
Je pense que cette race est une des plus anciennes races (rançaises; beaucoup de vieilles gravures la représentent évidemment > et souvent, ce qui pourra. pwaitre étonnant à l'époque actuelle, comme servant an service de la selle.
Je suis porté a croire encore que cette race a la ipème origine que la race boulonnaise ; les différences SDBt trop peu sensibles el les ressemblances avec les individus de cette dernière élevés avec du graiu trop paltipliées pour laisser une autre idée. Quelques* unes des vieilles gravures dont je viens de parler peu« vent laisser douter de laquelle des deux races étaient les chevaux qu'elles représentent : la race boulonnaise aura été plus grandie que l'autre par des in« floences locales, et surtout par les soins de l'homme. Il n'est pas étonnant qu'aux quinzième et seizième siècles des cavaliers armés de toutes pièces, qui pesaient quelquefois le double de nos cavaliers actuels, se soient servis des plus forts chevaux de ces deux races, plus capables que ceux des races moins musenfeoses de faire avec un poids énorme les évolutions du combat de l'épée , ou de soutenir le choc du combat de la lance (1).
(1) Il parait que celte race ou celle daat elle sortait était autrefois la plw répandue : non^seulement on la reconnaît dans la plupart des livres rrançais de cavalerie des seizième et dix^septième siècles,
Il tte m'e^t paê an toi fiftcife d'indiqtter tttlllettk VA la tmte bi*etoime se ttôtkve plus partitiilièreiMéAl ; ië* renseignements qui me sont parvenues el meh Voyiigéll ne m'Mt pas aussi bien instruit. Il s^eh trouvé dans divers endroits de là Êretaghe, dans le Ferchë, dâhs le Maine et je crois même sur la rive gauehe de lâ Loire, dans Maine-et-Loire et dans la Vendée. Hft sont amenés poulains dans la Sarthe, dans fiÉre^et^ Loir , jusque dans l'Eure y et concurremment aveé les boulonnais dans Seinenet-Oise et dans Seine-e(-M&t4tô» C'est dans le Maine, dans le Perche et dans qnèlqfMs cantons de la Norfnandie que les marchands votit 1^ acheter à Tàge de ciûq ans pour les révc^ndrè âttft Bsiitres de postes et aux entrepreneuM de diligences»
mais on la trouve eneore dans ceux publiés dans 001 espace de MaifB dans les Pays-Bas et aussi dans une grande partie de rAIIemagne et même dans quelques livres italiens. Il est malheureux, je crois, que le désir devoir d^autres cbetaux ait empêché de continuer à cette rtice les soins qui l'avaient slagiiliërement améliorée. H senrit peiit^ilM encore avantageux d'avoir une histoire de son origine et des modifications qu'elle a subies. Ce serait une suite de faits qui pourraient servir à indiquer les moyens de fa rétablir dans son ancienne splendeur et de la rendre propre à poiHer nos cdrasBîei^.
L'ouvrage intitulé Dwersahtm genimm armature «gnMiMi, petit in-4o, de 1576, apporte une preuve à peu près sûre de ce que f avance. L^auteur, Abraham deBruin^ en y dessinant les cavaliers des diverses nations, donne à chacun les ràcès de ihèvatix^<j[aib montaient. Les chevaux d'Asie y ^ont bien reconnaissables, à leur légèreté, des chevaux d'Europe presque leus faits comme nos chevaux de trait actuels : on voit qm ce ne sont pas dos chevaux de eon vènif on que le peintre a dessinés; la%irè s lepréseute même mi «heVHl «|Qi ressemble beaucoup à notre rarœ houlortuiise aecci^e.
Qv m'a jiiviiffé qu'un certain nombre de pouUiuft de cette raoe passaient v^èmB sur la rive droite de la Sçine^ et s'élevaient avec les boulonnais dans le pays deCaux.
Cette race est d'une bonne valeur , ks individus.se ^^eBfdent loigours bien à touX âge, et, comme ils tra** niiUenKle. très-bonne heure, ainsi que ceux des races boulonnaise «t franc*-comtoise , leur dépense de nonmture se borne à un court espace de temps. «La multij^îcîté dos diligences, depuis la paix, muki«plicilë qui .va toujours en augmentant , et que 1^ chsmins de 1er ^contribueront encore à accro{tre par Itt eoibfsattchemenls nombreux de routes auxquels ils donneront lieu , assure aux éleveui*8 de cette race un débit oonstanit. Comme elle est moins difficile à foipe-i^ les raoes plus fortes; •comme de légers idé^ fimts^ qui joe diminuent poi«t son service, ne dimi«* fiueatf|)oint sa xtalew, elle est sous tous les ra{qxirts tvés-a^atttageuse pour le cultivaleur qui veut élener Ascbevaux.
Dans la grsjide émigration de chevaux bretons qui 16 fait vttTs Test,, il en doit rester une partie dans les tiaux qu'ils traversent , et il doit se faire des croise*liants fréquents entre eux et les chevaux de ces différoatsilîettx. Ces croisements, s'ils étaient suivis régu-* lièrement, substitueraient, par tnéiissage; la raoe bre^ tonne aux races de ces localités, ou formeraient de nouvelles races; mais, comme ils sont faits sans sysëm^ jtBeèiéy cemnae if» iiidividiis qu'ils donnent ne «ttî^iiani^ttiie «mi èeane [dëGute qtte 4â roee
mère dont il est ici question y il en résulte uto nombre d'individus^ considérable il est vrai^ mais de formes et de tournures si variables, qu'ils ne créent jamais de sous-races. Il serait impossible, je crois, d'en donner une histoire à peu près passable ; je m'y arrêterai d'autant moins qu'elle serait à peu prés inutile. Il est dans la Bretagne plusieurs autres races de chevaux communes dont j'ai vu des individus et qui sont excellentes encore, à cause de leur rusticité; mais les unes sont assez mal faites, petites, et ne sortent pas de la Bretagne; les autres | plus grandes, mieux faites, fournissent encore quelques chevaux de diligences ; mais la manie de vouloir fournir aux cultivateurs des étalons de carrosses , sous prétexte d'améliorer leurs races, dégoûte les éleveurs sans donner lieu à aucun résultat avantageux. Cette erreur, de vouloir améliorer les chevaux de trait par de grands chevaux de carrosse, tient à un fait qu'on n'a pas assez observé; c'est que les juments, de telle race que ce soit, paraissent toujours plus distinguées que les mâles, en sorte qu'on est porté à leur donner un mâle d'une race plus noble : il en résulte pour nos chevaux de trait ces mauvais métis dont j'ai parlé : et au lieu d'une race qui pourrait aller toujours en s'améliorant, si elle était bien suivie, on n'a rien : j'aurai lieu de revenir sur ce sujet.
§ 4. Races de chevaux nobles.
^ Si les races de chevaux propres.au carj^osse et à U selle ont été nombreuses autrefois en France» elles ne
ie40Dt plus actuelleiiient. Gela tient à denx causes
pfiacipales : la première , c'est qu'alors on n'était pas si dîfiieile; on se bornait principalement à avoir ée bons chevaux , et le luxe des équipages consistait plutôt dans les harnais et la manière dont les chevaux étaient tenus que dans les chevaux eux-mêmes. La seconde raison est que la mode s'étant ensuite attadtééà une seule race, on a rejeté toutes les autres. D est arrivé de là qu'elles sont tombées de prix, qu on les a négligées ou qu'on s'est efforcé de les changer par deè croisements, dans le but d'arriver aux formes de fat. race recherchée. Gela a été poussé si loin en France, par rapport aux chevaux de carrosse , /qu'il n'y a phis que lai Nordnandie qui en possède une race particulière distincte ; mais .elle est fort belle. .SUe a des; formes 'aiTOTdies, gracieuses; elle est Uea proportionnée : je veux dire par là qu'il existe ^tpe. tQOjlies les diverses parties du corps des propor-rtions telles que , la tête exceptée, on ne peut pas dire quenelle partie s^t forte ou petite. La taille est d'un mètre «saquante ' à : saixante-deux centimètres , et la plupart des individus formeraient de beaux chevaux de grosse cavalerie; quelques-uns des plus légers monteraient même des officiers. La tête de cette race était autrefois généralement trop forte et mal coofer^ mée; elle était étroite; le chanfrein en était un peu busqué» les yeux petits, les ganaches étroites» les lèyres grosses, la peau épaisse et chargée de poiUi peu fins ; elle était, en un mot , commune, et on troùte mcore ce défaut dans quelques individus qui en pro^ viennent : Imais des soins dans les appareillements
lMBiiic6iip phis mbte. Malk^tn^éus^toéirt éiMMMnf signes qui indiquent tes Faces cotiMûnesf il'dnï fëM &9!p9tm; Us se montrent dans te» extréno/ité^, qnr ^oM trop de poils à la partie inférieure elqnr ont îine péiraf épai^e et nn tissa i ceHuhire sous-K;uttiné abbiidî^; en sorte que les pâturons/ les botitels;, les cméÊiiê même ne sont pas atrssi éridés qù'if serais à d<fai!-' rer. Ces défauts sont ruebetés par YéU^Meé du port^ par ht rondenr des formes, par celle dà la t^ikmpë, surtout par la position de la quetie^ génâraleitiém Iffen attachée et bien portée> et enfin par la fi'àn^isë eu pas et du trot. - < -
La couleur générsile est te bai de ditfi£rèntes nuances^ maiaf aree des taches blan^hèsl èti tllé'ét dé4 balzanes^ aux extrémités. Quand eès bâlisâkeé tf^è#istihtf pas , )a partie postérieure des cai!ioM ëéi ms&à sduiretit d'une couleur lavée /grisâtre, iDôiM'fdttèéê que la partie antérieure; caractère qui $e renéOMM auséi dans quelques races du iiol*d<de VE^itppéf saft9 qùé pour feela celles-^ei aient âiliâtit d#bèlH4!lé#<|il«*lt faw'ndrmandé. ;. > . -
ù\ ^ëlle est cette raee^ li| seule rabe deohevaus éié dsrrrosfé quenous possédions aciuelienimt | csar^ti 4^ traèr^ enooredes eheyatix prt)pi^ê9 atiit oarrosèM dèat te Poitou, dans la Bretagne, daM l'AléiiGeel'Ia Loy*^ fâine^ te sont en grande partie des descendants iiisiéi dés étalons de races différentes des dépôts de Saiut^ Maixent, d'Angers > de Strasbourg. et de Rosièrwj descendants qui sont touii bien difjfônents entre cœc, tt qui, provenant àe toutes sortes de métissa|[w %mn
WÊ0t j^o fiMrnwt «Dcore ai r«Q«B «i Mi}»*nioef , «t
9% dWI^<"tt ff^ I^ iwl^WWt r«f|kéraiifli 4'«i 1^ y .fjHi^mf E plfK Urd 4» lupéritim» k \k nu» wm'
ffWffÂ ^ (<ttST«ux de ffi^e çorimiMie d« ofurolM U s'ff^ftiwi^KFfHi ppwi^wt 4tre «snplqyéi, ai-JQd^jft dil, fl) i^vy» <M \^ ^U«) n«i« l«s.déja^t$ de c«(fe nsf
(^ 1^^^ #t ont fût pi^féiwi* pour ce wrviee d'tvlras |ii«iwy p^r^culié|-«mcnt U r««« anglaise, dont Ijav» ^inv^r ifl l*pi<iiM^i l'^ffgapPA de la, tôie fit la netteté
^ fft^wité^ «Qpt «i «np^i9«ic«»,
• Ç'flB( W ffH^UieiHr i le« chevaux norwanida. fpi%wà iiltm9jfjgiff4^g^^\ffmvf\^rtt seqtbont; il» ml
Igggjfmpt ^»Msnil|i pHia gRiin4ff iMirtie «M «hçvamdp leHi fui II» cM9soii)|Q9i«i»t en Fran««i ejt le» ewkivurr
tHm» 4W^ T«pda^n^ un bon [prix, f'adqnnaJMrt
I ftt fil#r^.9(W «^ wvi^e* l» rue; nnrmande •« dit Ùvit lijwfs.iqn dfliiiiî variétitf u plutôt en deux inoa» i iW B^ ^<A* FP9re ^H «arroaie, celle dent m fl^ (Hi W lf^\»^9^ pitw pwrticuli^nMnt dan» iM im.llfciûnHi** <A4 (^tin; i'antfe» plw Ms^*
moins grande, à allures plus rapides, qni ae tmuKaît
BUMtw m pMw ffifniâe mm» 4»if» lea enviriins i*ikm9m\w \limt>^i à eauae d» eel« , taeg ée h tkim 4Àkm»nt Uw4i« que l>utce 4tai( «ppeléi mm.^ lu fAninifi éi Omi, d^.lii^ $» \» »«^
A »'m «Kt plut »wsi mainiienani) la tw^ de 1«
ques changements dans les formes « 4v WMWt liM qjH^ cf » ci^geniveRts pwsseat Ati!« «pmi#r4l>lfl| et pMi«8^ Influer beaucoup s^r k Iton^ (jk« indivir
{ac« de çl^çyaux la locali^ «( rim«|l|0Hiwy! dm
personnes chargées de celte besogne pitniMitepi à»
, Prmière, sectùfn. J'ai ^ëjà dU qu'il m feWiÂi pa» prçjçidre de p^^si nui^vi^sef r^çost iiUi«i« ^aviiUMr Bf^afk€4 4<î }^ amélinrfir ; il ea| dono |niHi)«^ ««cupciF 4fA rilPas étrangère» qui P9 pqvmwM tc«r (|U9^i^f..la première .^wtifm,
BftOF^ à.fftire partie 4«!.ma »e<K»(j|9 peiitioi^.1||i'liili
fftç« 1^^ à, Ui raçQ hqulw^aisi» , c*«8( nnp wighiit f«} hM reftsçmhlf beawntt^ ^c|W * pro^aMwMM i
particulièrement; elle est d'un gris pommelé ou miroité ; elle a le^ . iofmfi* ipusculaires un peu lymphatiques de la race boulonnaise ; elle a cependant la tête mieux fuite,» en «e que cette partie est moins grosse ou moins chargée de chairs. Ce serait
^ je foi-iRai» eja Frgnf» j^i^ ^vî^ fl*. ^MWHF 4f çgttç SççlÂQn, J9 01 çq tiçi»4r?i|,fléai)JBQi»f \^^ r^g^ boulonnaise. dont l'acauiaitiAQ serait *"*>■■" idÏBBsito
iii Mfette^ degré d^iâéHoralHMi (t).
Uhe fluh« race anglaise de trait , celle des cheratii^ vSBin, SI eomniune a Londres et si connue de tout le «Mmiie'y est infërkmre à notre race boulonnais , «t je n'en |im4efa4 point.
Je ne roîa point ailleurs de chevaux de trait qfui puissent être comparés à ceux des deux races anglaise él frifrçalse;
Tlnristèmc s&cthn. t^v rapport aux races de \$t IraiaiôtDe section, je ne pense pas qu'on trouve nulle pan lie meilleurs chevaux de poste et de diligences q&e ceux de la raoe bretonne ; je ne pense pas que le eritivateer firançais puisse même en élever dans la fAnptit' des exploitations avec moins de soins et de éiffioQltëfy piiiaqii^l né s'agit presque que de l«tti^ donner enffisamnient de la nourriciire et les soina ardinàiree de santé; nulle n'est en même temps d'ime étfailepltts certaine à Un bon prix. C est donc encore eiftterâee que j'iÉdique i celui qui Voudra élever éêp étievtttx et cette troisième section.
Mats, dans la quatrième seethn , lès pays â(ran« pm fbukifldssent une foble de racés d^ chevaux, soti
fi) Dés KDsdgnementt et des reefaereàes uhérieorQs à la puMteâliM 4i la première 4dUioii da mee ouvrage me portent è orsire qui etlH me est arigioaire é^ Pay8-6â3 : il est certaia qu'oo y trouve des d)erau]( .semblables, et d'anciennes gravures ne laissent pas de doute tavelle n^y existât il y a déjà longtemps ; tous les renseignements \n^ CqMty m eentraira, qôf elle â été Importée ea Aneleterre.
de selle, soit de carrosse^ et te choix peut pSH^tMri^ plus difficile; je ne pense pas;cependant| qu il y ait à balancer, je dois le répéter ici , de la part de cejui qui élève des chevaux pour en tirer le plus de béné-^ fice possible : une race offre des avantages si supë^ rieurs, qu'elle doit être choisie de préférence à toutes les autres. Je vais tâcher de faire comprendre sur quelles raisons je base cette préférence.
Le service de la selle ^ considéré sous le rapport de ramusement, exige seulement des chevailx légers, faciles à conduire et sur lesquels du soit doucement porté. Beaucoup de races peuvent donner de pareils chevaux y et les races arabe, persane^ turque , andbft** louse et barbe sont sans contredit les meilleur^ sous ce rapport ; mais le cheval de selle ne sert pas à l'agrément seulement, il est des. circonslanees^ telles que celles de chasses et de combats, où Ton exige .de lui la plus grande vélocité et la plus grande force. Comme cette vélocité et cette force ne se trouvent que très^i^aretnent dans les petite^ tailles , on a sa-* crifié volontiers l'agrément d'être porté doucement à Futilité d'avoir un cheval plus vite, plus fort, de plus d'abatage. La taille élevée a été recherchée dans les chevaux de selle , d'abord par ceux qui en avaient réellement besoin , et ensuite par ceuxlà mêmes à qui elle était tout à fait inutile ; par ceux qui ne montent à cheval que pour leur plaisir : leur amour-propre leur aurait reproché de n'avoir point un cheval aussi grand , aussi beau , car l'idée de beauté s'attache toujours à ce qui est grand, que ceux
pour qui c'était réellement un besoin. L'asage des carrosses et leur multiplicité toujours croissante ont pour beaucoup contribué aussi à Taire rechercher les grands chevaux : on a voulu des animaux qui pussent servir en même temps aux deux usages, ou, au moins^ qui, dans le cas où ils ne seraient pas propres à la selle, pussent être bons pour le carrosse.
La mode des grands chevaux de selle s'est donc établie et est devenue un besoin réel , général ; il n'est pas rare d'en voir à présent d'aussi forts, d'aussi élevés que des chevaux d'attelage. Toutes les petites races ^ quelque bonnes, quelque agréables qu'elles soient, ont été laissées de côté et sont tombées à peu de valeur commerciale : les grandes races ont seules pu être vendues un bon prix.
Mais les grands chevaux ont rarement les qualités du cheval de selle. Il est résulté de cet état de choses que la race d'une taille élevée , qui a été reconnue pour avoir le plus de ces qualités , ou , en d'autres termes, pour donner le plus de chevaux propres à la selle, a acquis de la célébrité, est devenue la seule à la mode , et d'un prix supérieur : c'est la race an*glaise qui jouit de ces avantages relativement à la taille , et sur un nombre donné de produits, c'est réellement dans cette race que l'on trouve le plus de grands et de bonsjchevaux de selle. Gela tient à des causes que je développe dans la secbnde partie de cet ouvrage, et dont j'ai déjà dit quelque chose dans laes précédents écrits, et au système des courses de chevaux.
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•Quoique de toutes les grandes ^aces de ohevaux de selle la race anglaise soit préCérée^ eUedouae cependant proportionnoUement , comparée aux peu* tes races , moins de chevaux capables de ce igenre de service. Il s'en trouve donc loujours un .grand nombre qu'il faut employer autrement : leur.giaiide taille et en même temps leurs. Cormes à. la mode et leur énergie les rendent les tçhevaux d'atislage les plus beaux .^ les plus reclierchés^ ks plus cbecs^i ea sorte qu'ils sont eneore plus payées que les awirw chevaux de carrosse. Quelques cultivateurs anglais^ dans des localités moins propres à 1-éléve dm cheval de selle qu'à celle du chevaldecarroase^ sesont méoM adonnés à faire de préférence defs sous* race» d]».eh^ vaux de carrosse : tels sont les cultivateurs dttiiLii»coln^ire en particulier. Les chevaOx qui sAnieitt de leurs exploitations sont certainement oeax qiiî^.à.lft plus forte taille, réuniêsent le plus d'Aiefigte ^t ^tàà biillant.
Il est résulté de ces diverses tiauses que les ckentiuc a^ais sont les plus r^herehés, s^t pour la sdte, sok pour leoarrosse , éi que partout en EuropeiJes riches en possèdent; on peut même* dire qu'ilstai^ veulent plus d'autres pour Is selle : ausû les . mai^ chtods les leur font-tls payer un prix, infiniment «ht** périeur à cekii qu'on donne des chevaux de cloute atitre race.
Si le cultivateur français veut âever. des: cfawan dé sella ;y s'il veut élever des cfaevaux d« autres que ceux de la race normande ^ je
«ift lÂ «ffi«è tMè foute d -aVMitages hitonteistaMés ,
lié jrineaiiér^ c'est que ces chevaux, ii le cultiva:-
IMr %'«dolitte phrs particulièrement à l'élève des
dfififtatait ék selle ^ feront a^sez grands pofur former
ittr<AiVmtoc d'ârttelage ou au moins de cabridet qoatid
is ite-èefmft (*i8 propres au service de la selle. Un
«êeMid , <cW ^, le climat d'Angleterre étant peu
toift'lit de ce qu'il «st dans une grande partie de
k Rmieè> «n est riûr qu'il u'inflùei^a pas sur Tes itt*^
dMtes #iiilsporté$ «u France d'une manière ^se^
ÉttqiriSè pour tendre à produire une dégênération
MpMe ddfns k race. Un autre , c'est que la race
«t httcteiftie déjà et qu'on n'a pas peur 'de la vt>ir
ê%éttëMr facileiiient. Enfin c'est qu'on ^att cômmeift
Aè'k^esit^mée par l'introduction des chevaux d'O-
Heutisfi iitogleterre , et que par cette raison on peut
y mélanger sans la détériorer , c'est-à-dire sants ris-
piit *êe h rendre décousue , du sang oriental ,
pMr¥U'i;a'ilso(t pur^et que les animaux soient gramfe
et^Mïfi fi^isiîs. *Les Anglais Sont même si fiers de ce
^Hi *lip|9tUent leurs chevaux de pursatig^ qu'ils
pMtoâdfdèiit'qu'Ils sortent de chevaux arabes les plus
iMMes Mus aucun mélangé : ils disent qu'ils sont
pNMfchfiè'à )es grandir petit à petit par les influences
Ak'dtMtet^ de Kl nourriture et du r^më le plus
iffWij^lit^ftStte^es anhnaux de selle^ gtlands, fatis
anglais répondent à celte haute idée : ils ot^, ooniBe. les races d'Orient^ la peau fine» la couleur de la rolie lustrée; ils ont peu de crinSi et les crins, comme les poils, sont doux et soyeux ; leurs membres ou extré-. mités sont très*secs, presque sans tissu cellulaire sous-cutané, sans longs poils : en sorte que les teo-, dons, les éminences osseuses et même les vaisseaux s'y dessinent très «bien. Dans les plus nobles^ la peau est sur ces parties presque aussi fine que sur le reste du corps : leur tête est trés-sècbe, et» dans quelques individus, plus jolie, sous ce rapport» que celle 4^. certaine race d'Orient; elle est un peu longiie cependant; le chanfrein en est droit, carré; les yeux soioit grands, les oreilles longues, bien placées ^ :et la peau d'une finesse extrême; les éminences osseuses de tqutc^^ les parties du corps sont bien prononcées : il en est souvent de même des masses musculaires ; enÇn, comme dans toutes les bonnes races^ l'ensemble en est agréable , bien proportionné.
Il s'y trouve néanmoins quelques particularités qui servent à la faire dis(tinguer de toutes las autres races : ainsi la poitrine est généralement très-haute», et les épaules, qui recouvrent c§tte partie» participept de cette hauteur : elles sont eu même temps, très-ior clinées en arriére, c'est-à-dire qu'elles s'ap[u*ocheat plus de la ligne horizontale que dans les aiUresraces^ ce qui prolonge le garrot en arrière, raccourcit le. dos et fait paraître l'encolure plus longue. La açufm, est presque horizontale ; les avant-bras , les cuisses çt les jambes sont trésforts» et plus longs^^f^éralement
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que dans la plupart des races; les canons sont^ au contraire, plus courts; les articulations du genou et des jarrets sont remarquables par leur ampleur et kur netteté; les boulets sont ronds , bien faits, très*dtstindsdes parties environnantes; enfin la queue est attachée haut, peu garnie de crins, et les sabots sont lré8-*bien fai(s.
Les sous-races qu'on a formées pour le carrosse ne sont pas anssi distinguées; elles le sont généralement, cependant, d'une manière remarquable, par rapport aux races étrangères de carrosse ; elles ont surtout la tète plus légère et les extrémités moins chargées de mns, moins empâtées de tissu cellulaire et recou- Tertes d'une peau plus fine, ce qui les rend, sous ce rapport, encore supérieures à notre race normande.
En rendant à la race anglaise de chevaux de selle bmte la justice qui lui est due , il ne faut pas oublier qu'il est quelques autres races de chevaux dans le Mecklenbourg, le Hanovre et la Prusse qui en approchent parles formes et par le mérite; elles doivent cette amélioration à un système d'élève du cheval bien en*-* tendu, et en grande partie aussi à ce qu'on y a souvent mélangé du sang oriental et du sang anglais : mais l'amélioration produite sous ce rapport n'est pas gtoérale comme dans presque toute l'Angleterre (il n'est question ni de VÉcosse, ni de l'Irlande); elle a eu lieu dans quelques haras de l'État et de riches partieuliers et dans des cantons seulement : il s'en faut donc que ces pays fournissent une masse homogène de grands ei beaux chevaux d'une légèreté et d'une
viiease assez remarquables pour pouvoir élm employés au service de la seVle. Aussi ces contrées n'ont-eUes pas, comme l'Anglelerre, Tavantage d'exporter des chevaux de haut prix ; et, excepté quelques-uns des plus distingués, ils ne sont pas aussi recherchés et payés aussi cher.
Ces chevaux de grand prix n'étant pas, oomrae en Angleterre, le résultat d-iin système particulier, que je ferai connaître plus loin^ à l'article Courses de chevaux , mais étant le produit d'autant de systèmes qu41 y a de haras, n'ont pas de type particutitiTy propre, qui puisse constituer une race; ils varient suivant chaque localité et il est souvent difficile d/a9<signer à chacun une origine : ce que l'on reooniiafit seulement , c'est qu'ils sont de race trés-nob)e«
Quafnt aux autres chevaux moinsi nobles qui sont faits dans le Mecklenhourg , le HanoTre , et dans les pays qui avoisinent^ c'est tout différent : ces che^aani, qui sont encore en grand nomhfe^ étant le césukat d'un système agricole dépendant du climat, de la localité et de la manière dont le sol est possédé^ sont élevés dans les mêmes circonstances, sous les, mêmes influences à peu près partout, et cela depuis ttn temps très-reculé : en sorte qu'ils 9e redséndbiMt autant entre eux que les chevaux anglais, et qu'ils forment réellement une race assez facile à reconnaitrQ; dont les plus beaux sont de jolis chevaux d'iUa^ lage, et dont les moins nobles |>ei;^vwt au moîlis servir à monter la grosset^avalarie* Aussi, comme ils reviennent moins cher à élever dans ces pays q|ie
^bHis la France et comme ils coûtent moins cher d'aehat^ un^ partie des marchands qui approvisionnent Farîs vont- ils les chercher pour les amener en France et lés vendre concurremment aux chevaux normands : on vend pour la cavalerie les plus communs et on gatde les plus jolis pour les attelages; aussi les ëquipagies âé Paris en sont-ils en grande partie attelés. • IjCS caractères qui distinguent celte race sont les suivants :
fls fi*6M point les formes arrondies des chevaux
normands; il ont la charpente osseuse plus forte,
|iltts ^illanfe, surtout à la croupe, en sorte que les
hanches et les ischions en sont heaucoup plus pro-
HMcés r la cronpe n'est point horizJontale, elle est
pks avalée ; elle est «nssi plus large d'un côté à l'au-
tt€ : la tête est plue cai^ée, plus large ; elle n'est point
boBquëe; elle est,- par conséquent, plus distinguée;
ietfrtyénx sont aussi plus grands, leurs oreilles plus
loiiguèë; mais leurs allures sont moins belles*, ils
ttoasIeMt généralement en trottant : leurs avant-bras
«l lediPS' jambes sont courts et grêles, tandis que les
CSftHÈD^ sont longs, foi^ts et larges; ce qui est le con-
traiJnl dans les chevaux anglais et normands .' lent
<!i»ldeiMr eit le bai brun , sans balzanes, sans marques
en tête j enfin leurs sabots sont généralement ïarges,
«aais bien faitëet excellents, ce qui est rare dans les
Acvatrx normands; ô'est, en total, une fort bonne race
de chevanx d'attelage : on les désigne à Paris sous le
nom de chevaux du Nord. Si la race anglaise
^ttimii point; ^t si la race normande ne pouvait
éCre améliorée, ce qui est, au reste, je pense; ivès^ facile à faire, le cultivateur français qui voudniii élever des chevaux d'attelage ou propres à la grosse cavalerie pourrait Tadopter avantageusement pom* un haras domestique.
. Outre ces deux espèces de chevaux dans le Mecklenbourg et le Hanovre, il est des chevaux cotimims de paysans, d'un prix très-médiocre, dont ii devient inutile de faire mention ici.
Il existe encore beaucoup d'autres races. de chevaux qui peuvent servir à faire des attetages; mais, si elles sont aussi bonnes, elles ne sont pas meilleures que celles que je viens de signaler. La racedeBohéme et de Hongrie, désignée sous le nom de race kladr^êpi, est certainement une magnifique race; mais sa tête busquée, passée de mode , la ferait rejeter avec rai^ son du cultivateur qui consulterait ses intérêts. Les grandes race du Polésiné , de la Romagne et des États napolitains donnent encore de beaux chevaux d'attetelage.et de grosse cavalerie; mais elles sont plus tardives dans leur croissance que les races dont j'ai .parlé; elles sont moins avantageuses, sous ce rapport, et même sous celui de leurs formes, qui sont moins agréables que les formes des chevaux normands. Quant aux grandes races de l'Ost-Frijse , dont<)uel* ques attelages ont été payés qn prix très-élèvé, à cause de leur immense taille, je pense qu'elles n'oùt dû cette grande faveur qu'à la fantaisie. Leur croupe entièrement avalée, leur queue noyée ou perdue dans cette croupe, leur^ hanches; saillantes et vilaines,
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lèillr ^g^ande él longue tête, leur encolure et leur cc*ps grêle en feront toujours une race peu agréable, peu recherchée et probablement d'un prix peu élevé.
En parlant des races étrangères nobles, on aura peut-êtré été étonfté de ne pas voir figurer au premier rang des races propres à la selle le cheval arabe, dont la renommée est si étendue, dont la description se rencontre partout et qui passe pour être en grande partie la première souche de là race actuelle d'Angleterre; mais, si l'on réfléchit que c'est dansl'intérêt du cultivateur que j'écris, que tout dans mon travail tend à lui indiquerce qui lui est le plus avantageux, et' si Ton cherche quels avantages le cheval arabedoit lui procurer, on pensera que j'ai dû avoir quelque raison très-forte pour préférer le cheval anglais.
Le cheval arabe est, sans contredît, un très-bel et très-bon animal qui réunit toutes les qualités qu'on recherche dans le- cheval noble. Sa peau est fine; sesi poils sont ras, soyeux ; ses crins sont peu nombreux et fins; ses extrémités sont sèches, larges, fortes, sans crins : toutes les parties de son corps sont distinctes, safDs empâtement; les éminences osseuses sont très-prononcées, ses yeux sont grands; sa tête est sèche, carrée, recouverte d'une peau très-fine; il la porte haut; il est, en outre, plein de feu, dur à la fatigue, sobre, facile à conduire, d'une souplesse extrême, et, sous ces différents rapports, il est un des plus agréables chevaux pour la selle. Mais, si on se rappelle que j'ai dit plus haut qu'on voulait actuelle-
ntmi pour Cf n^rvice 4e g;raf]ds cb«v4U)s: , on m >P«M se 4i99imul(er que le cheval arsib^ tie 8<9t petit, pUMrf . qu'il est rare d'en trouver de plu^ :d'uD màtrè ei»^ qpante centimètres.
Si l'on £ait attention encore qu'il eat 4' une mm dont Tanciennaté se perd, que^ par conséqu^t, e\l^ est très-difficile à changer (njioje;^ ce que j'ai dit à c« svijet, page 66 /?.),etque, soqscer(ipport| ce iiq serait qu'après un certain nombre de. géfiératiûi^s et avw des soins bien entendus que le cultivateur, pourrait arriver à la grandir en l'introduisant che% lui pqr« progression (chapitre IV, article U);^ q^'il ne pouip'^: rait même arriver que très-lentement à ce bqt par un métissage bien suivi (chapitre IV, article P'), parce que, plus que dans toute autre race, les màlçi^ de celle-ci, à cause de son ancienneté, inQ^e^f;.. toujours d'une manière très^m^rqtiée dana l'acte de la génération quand ils sont dqnnës à de^,. femelles d'une race qu'on peut dire nouvelle par rapport à la Ifur^ on concevra pourquoi je n'ai point parlé de w cheval avant celui d'Angleterre, qui réunit toutes lef conditions qu'on recherche actuellement en JFrauqe, dont la race pourra être facilement introduite pw progression, donnera de suite de^ productions d'uu^ei^c^llente défaite, et même en donnera par métia^ sage certainement encore beaucoup plus vite quq la race arabe.
Si Iq cultivateur pouvait trouver à nwsu]:\9L.de aw . besoins des étalons arabes d'un mètre sois^ante çmr . timètres, comme il en vient quelquefois de VA^i»
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fiiîneora , ou s'il pouvait compter avoir toujours à sa disposition pour là monte des étalons persans de cette taille y il pourrait se faire ^ au moyen de ces étalons, une race de selle grande , forte et de bonne défaite ; mais comme , dans Téiat actuel des choses^ le gouvernement lui-même ne peut se procurer que difficilement de bons et trés^grands étalons de ces races; comme le cultivateur qUi voudrait irdopter l'une pu l'autre serait souvent obligé d'avoir recours à de petits étalons^ son opération deviendrait trop longue p beaucoup trop coûteuse et trop incertaine. Combien d'exemples ne pourrais-je pas citera l'appui de cette opinion.
Si^ malgré la bonté de la race arabe , malgré sa grande renommée , je crois qu'on doive lui pi^éférer en France maintenant la race anglaise , on ne sera pas surpris si je ne parle pas ici des autres raci^s ^i sont bonnes pour la selle , mais qui, comme la race arabe , sont petites , telles que les races égyp^ tienncybarbe^ espagnole, turque,.etc. : toutes seraient bonnet , très-^bonnes , si l'on voulait de petits chevaux : mais comme le consommateur en veut de grands p comme la cultivateur n'a d'intérêt qu'à ep élevet* de grands, comme il serait trop long pour lui de faire une grande race avec une petite par les. moyens que donne la domesticité et qui ont si bien servi en Angleterre et en Allemagne dans quelques hara^ ^ dans celui de Newstadt sur l'Adosse entre autres^ il ferait; selon moi, une opération mal entent: dae s'il adoptait qifelqu'jine de ces races pour le
type de son harns. Quelle somme tirerait-il,' en effet, d'un cheval arabe, d'un cheval barbe de petite taille, s'il était impropre à la selle? On sait, auharasduPiti, le prix que Ton vend les animaux de ces races que Ton est obligé de réformer, parce que les nourrisseun du voisinage n en veulent plus.
On me pardonneradonc dene m'étre pas, comme l'ont fait la plupart de mes prédécesseurs, occupé de ces races et de celles qui leur ressemblent.
Il n'est pas possible de douter, il est vrai, que la race noble anglaise ne doive son origine aux races nobles de l'Orient et en particulier à la race arabe ; mais combien n'a- t«il pas fallu de temps pour l'amener au point où elle est ? Je ne crois même pas que, sans le système des courses de chevaux, Tintroduction des chevaux d'Orient ait produit plus d'effet en Angleterre qu'il n'en a produit en France : il n'y a pas au moins lieu de le ci*oire« Le cultivateur qui voudrait, chez nous, former une grande race de chevaux de selle, avec la race arabe, en supposant que sa vie durât assez^ pour qu'il pût arriver aux générations qui lui dooHeraient des animaux de défaite, et en supposant qa'il ne vint pas à manquer d'étalons au moment où il en aurait le plus besoin , ce cultivateur ferait«il ses premières ventes lucratives assez tôt ponr être remboursé des frais qu'il aurait faits et surtout pour être récompensé des soins qu'il aurait donnés à sa race? J'ai tout lieu de croire que cela ne serait pas. Le haras parqué de Newstadt sur l'Adosse, que je cite ici, m'en fournirait même une preuvQ. Depuis longtemps, on
a cherché à y faire une race avec la race arabe : desitalons et des juments arabes y sont soignés de la manière la plus convenable ; )e climat rend la culture des terres en pi*airies plus profitable que la cnkiire des terres en tout autre produit , et cep^idant, si Ton calculait ce qu'ont coûté les ejccellents chenaux de selle qui en sortent , on serait ^rayé , méoie en déduisant de leur coût ce que Ion devrait en distraire pour le luxe avec lequel cet établissement royal est tenu , on serait effrayé , dis-je ) de ce que les animaux ont dépensé.
Les personnes qui auront lu l'ouvrage de mon père s^ont frappées de la différence entre son opinion et la mienne relativement à l'emploi de la race anglaise et à celui des races d'Orient ; mais en croyant^ comme lui, qu'il serait plus méthodique de créery à l'instar des Anglais , des races nouvelles avec celles d'Orient , je crois qu'il ne serait pas dans Tintérèt du cultivateur de le tenter^ parce que cela serait beaucoup trop long.
Maintenant que le cultivateur a vu quelles étai^it les races qui fournissaient les chevaux les meilleitrs ponr les différents genres de service ; qu'il sait quelles sont les influences principales qui forment et conser^ vent ces races, il ne nous reste plus qu'à lui indiquer l'application à faire de ces connaissances au choix de la plus convenable à sa manière d'exploiter et à sa localité : c'est ce que nous allons faire dans l'article suivant, qui sera la conclusion de ce chapitre, le plus important peut-être de tous.
ARTICLE IV
ConelusiODS dn chapitre in , ou choix de f» race.
J*M dit qu^on pouvait éievw sur toute exploitatioa tels chetanx que Von voulait ; mais j'ai dit aussi quii relativement aux intérêts du oultlrateur^ il ne devait pas s'engager dans l'élève de telle ou telle race ixH* dislinciement. L'influence de la nourriture est trop gratide pour qu'il ne la prenne pas d'abord sérieu-» sèment en considération : il en doit être de même de celle de la localité , qui , pour agir d'une manière moins visible , n'est pas moins réelle , et qui , par cette raison çt par son action continue , n'est peiit«« être que plus difficile à modifier : enfin le temps que le cultivateur peut consaerer à soigner la race^ Tac^ tivité, l'intelligence qu'il peut développer dana ces soins , ou l'activité et l'intelligenfee des personnes qu'il veut en charger, sont d'antres considérations non moins importantes. Ainsi :
4^ Dans toutes les exploitations où il y a des pâturages d engrais , d'embouche ; où les prairies sont humides ; marécageuses ; où le cultivateur a intéxét à abandonner y une grande partie de Tannée , les animaux dans ces sortes de pâturages : dans tou<* tes les contrées où la localité ^ par le voisinage de la* mer, par celui de grands marais, par sa tjrès-grande élévation dans les montagnes , par sa position dan$ une vallée^ ou par toute autre raison, est humide; où Tair est continuellement chargé de brouillards ;
ô& tlià gMiiiéê eé#éal«8 sont chères, là le <iultmtetir »ifft eertaineiiieiK intérêt à élever de préférence des ehevaux communs de la plus forte tailla* U ne ponr« mit se liimei* avec quelque espoir de succès à Tëlève ds&cfaeFault de selle , même de carrosse , que iHl pouvait consacrer beaucoup de temps et mettre beau«« ooitp' é'înlelligaice dans les soins donnés aux ani« xma t eneore aurait-^il trop de désavantage et trop d« w»rsntoè$^ Les forts ohbvaux communs lui coù-^ teront iiifiatment moins d'argent , de soins , et leur âève sera presque toujours assurée.
2"" Dana ks exploitations pourvues de pâturages qai n'ont point la propriété d'engraisser les animaux et de leur donner un tempérament éminemment lym^^ pbatique, mais qui sont abondants cependant et bonS} dans ces mêmes exploitations^ quand la localité n'est poiftthumide etquand le cultivateur trouve son profita fiire conacmmèr les pàtufages sur place^ et par consé^ quent à abandonner les animaux une. partie de l'année dans les pâtures : là le cultivateur a intérêt à élever des cheivaux de carrosse. 'Si la race est bien choisie, il pourra même trouver parmi eux des animaux pos^^ ^ant la réunion des qualités du cheval de selle^ et dont le prix le dédommagera bien amplement de ses scias. Les chevaux anglais, fortement corsés, convieB«< drsieni parfaitement; les chevaux normands de car** rosse, bien, choisis, y réussiraient bien aussi f je ne doute mêm^ pas que le cultivateur mtalUgent nepuisse) p par ses soins et les appareillemests conve« nablcs, améliorer ceux-ci rapidement, c'est-à-dire
leur faire perdre leur vilaine tète et leurs ei^tréfiàités communes, ou^ en d'autres termes^ en faire tme race beaucoup plus agréable.
La race anglaise d'un gris pommelé dont j'ai parlé sl la page 1 06 comme originaire des Pays-Bas, présoUe, dans ^es mêmes Pays-Bas, des sous^^races qui sonÇ moins fortes, plus élégantes, et qui forment des a tte** lages de chevaux qui n'ont pas les caractères des races d'Orient, il est vrai , qui ne sont pas aussi ardeates peut-être, mais qui sont encore de beaux che* vaux d'attelage ; on m'a dit qu'on en trouvait encore dans le royaume des Pays-Bas ; on en voit de temps en temps encore de fort jolis à Paris. C'est peut-être ici le cas de répéter qu il est facile d'ôter aux grosses races de trait leur grande stature et leur masse, et de les changer, au moyen d'un régime et de soins appropriés, en race de chevaux de canrosse, tandis qu'il est très-diificile de grandir et de grossir les petites races.
. Si le cultivateur a assez de temps pour se livrer à l'élève du cheval ; s'il croit avoir les cotinaissanoes nécessaires' pour réussir dans cette entreprise ; si surtout il peut donner de l'avcMne aux poulains, c'est dans ces sortes d'exploitations qu'il aura même probablement le plus de chances favorables pour l'élève des chevaux les plus recherchés , de selle, de chasse, de course. Qu'il se rappelle seulement qu'il doit faire des chevaux assez grands pour le carrosse, afin que, dans le cas d'accident, ces animaux soient encore capables de faire ce dernier service.
3" Dans l«8 exploitations où il n'y a point ou seulement peu de pâturages ; dans celles où l'on ne peut faire servir à la pâture lès prairies qu'après leur faucbaison^ et où Ton doit, par conséquent, distribuer la plw grande partie de la nourriture , soit à Técurfë dans la mauvaise saison , soit dans des enclos bornée dans Tété ; là les soins journaliers qu'on est obligé de donner aux animaux permettent, en les appliquant à propos, d'élever encore les races les plus précieuses ; mais que le cultivateur, avant de se déterminer pour une de ces races nobles, se persuade bien que la réussite ne peut Venir que de beaucoup de soins, d'activité, et d'une connaissariëe approfondie des moyens convenables à son but ; et s'il ne peut surveiller lui-même cette partie de rexploitaliôn, ou la confier à une personne intelligente; s'il ne peut sur* tout donner aux animaux Texercice approprié à leur âge et à leur destination future; s'il est obligé de les laisser pourrir à l'écurie , ou dans des enclos étroits ; si le prix des céréales est trop élevé pour qu'il puisse en donner suffisamment à ses poulains, et qu'il soit réduit à leur donner le foiirrage sec de ses prés ou de ses prairies artiQciell^s , qu'il préfère une raije commune, qui nécessitera moins de surveilbûce, moinsde dépenses, qu'on pourra faire travailler de très-bonne heure, felle que les chevaux bretons \ par exemple : il y trouvera une économie extrême^ et lies pertes, s'il en éprouve, seront bien moins sensibles; il serait même préféî'able pour lui d'y élever 'es grosses races de trait boulounaîse et poitevine ;
â'il pouvait dcmner à Técui^ie des àUmeals vetls pendant la belle saison y et surtout si la cul^i^e des navets , carottes, betteraves et féveroles lut ^lonnatt la Êicililéde fournir habituelleinefnt^ même en hwet, Uioe nourriture fraîche et abondante, née^ssaire à^ la croissance de ces soi'tes de chenaux.
Dans cette localité , les chevaux de carrossa iréosskaient encore avec un peu de soms ; ce serait tuile espèce de terme moyen pouv celui qui craindrait de tenter l'ëlève des chevaux de selle précieux y, et- qui c§pen4aiit v^oudrait des chevaux plus distingués^ quf les chevaux. communs. Qu'il consulte, cepemfenCySes focces avant l'entreprise^ et a'il e^î, pour. me $ervlr d'une, expression bien Coni>u^, au- dessus de son affaire pour lés dépendes et les premières écoles; s'il es&doji^ de jugement et de persévérance ^ Jl rëuësira et $fe préparera des résultats qu'il ne s'agira que de savoir attendre. En agriculture^ c est plutôt encore du temps et l'intérêt du capital primitif qu'il faut |>ouvoir accumuler ^ que pouvoir beaucotifi dépens«lr d'argent à la fois.
Il serait trop long et peut-être io) possible d'èalra^ dfiAs le détail dte tous les divers genres d'exploitatioo^ où l'onpejaten France élever des chevaux^ poïir in* 4iC|iier qjpielle sorte de chevaux il doit éip^ préféra-' ble d'élever dans chacune;; mais tontes les ex{Joi^ fation^ se rapportent plus ou moins à une.de$ prin^ GÎpc^es espèces que je viens d'indiquer et peuvent ^tre comprises dans^lune ou l'autre ? ce qu|: p^ée^ àmt^^ donc suffire ^ je pense,, pour mettre tout culli^
valeur inteUigeiit à même de juger ce qu^l lui sera le plui» avantagem de faire.
Dans le cli^x de la race^ le déboursé de Targent i mettre en avant doit encore entrer en ligne de eompte. Les chevaux.de raee noble coûtent tofijofirs plus clier k acquérir qcie ceux de race commime; et pour la personne qui monte un haras de plusieurs juments et qui vent le bien monter (ce que je conseiHe de faire ton jours) ^ la différence des sommes est assez grande* Quand on a> àe phis^ T incertitude de la feussite> îi VBQt mieux , il me semble , commencer par un haras de race commune , sauf, quand on a eu, pendant plusieurs atinéBS, ce- haras et quand on a vu qu'on pouvait facilement le faire marcher avec le systéwe db.eulttire établi ^ans TexplûitatiAi» ; ^auf , dis*je , à remplacer alors la race commune par une la/eepiua ppble.
Telles sont les principalei^ considération^ que le cuUiv;ateur doit avoir loiviqu'ii fait le choix di^ la race à introduire* mr son exploitation ^ : et lor^u'il se (nouve dans, un pays où la vente des jeunes animanx ^t à pe^ près lu&surée, qnelle que soit Leijir racei; toaia.il'ics^des contrées ou lea produits de certaines, ceux des races propres à la selle par exemple^ <^a ne trouveraient point de débouchés^ ou ne pourraient pas être vendus le ^riK avantageux qu ils vaudraient dans une localité plus favorable. Ce n'est plus alors toujours le cas de raisonner aussi bien le choix; et.il. fauti quelquefois sncrifier les idées qu'on avait miçues d'introduire upe race diatingjaée; sar Vex--
ploitacion. Cet inconvénient est grave , et il dmt éloigner . beaucoup de cultivateurs du désir d'é-^ lever des races nobles. Malgré le mien de les voir ae multiplier, je crois devoir recommander de faire attention à cet obstacle, avant de se décider à adopter les races de chevaux précieux. On ne pourrait le faire dans une pareille localité que dans le cas où le haras serait assez nombreux et assez noble pour que le nombre des productions à vendre annuellement et leur grande valeur pussent indemniser des frais de conduite à un débouché éloigné , mais certain.
CHAPITRE IV
INTRODUCTION DE LA RACE iVK L'EXPLOITATION.
Une fois que le choix de la race est arrêté , deux méthodes se présentent pour l'introduire sur l'exploitation : 1*^la méthode dite de métissage, qui est la moins chére> quand il y a déjà des juments sur4a feime , et 2** la méthode de progression ou d'achat de juments et d*un étalon purs de la race qu'on a choisie , si on ne peut pas se procurer cet étalon de toute autre manière.
ARTICLE PREMIER
Par mclissage ou croisement.
Cette méthode consiste à faire saillir par un étalon pur, de la race qu^on désire , les juments qui sont
sur TexploilaiioD ; à conserver les femelles venant de ces accouplements, femelles qui sont les premières métisses , pour les allier aussi avec un étalon pur de la même race que le premier, ou avec leur père, si on n'en a pas d'autre, et à éloigner avec soin de la génération tous les produits mâles qu'on obtient de ces accouplements (p. 65, C). En agissant ainsi constamment , à chaque génération nouvelle on a un changement progressif dans la race ancienne des mères; et les produits finissent par ressembler complètement à la race des pères. Ce changement sera d'autant plus rapide, que les soins qu'on donnera aux animaux seront plus en rapport avec les qualités que l'on voudra avoir dans la nouvelle race; c'est une véritable métisation comme celle que l'on a faite pour changer les bètes à laine commune en bêtes mérinos, et elle est aussi praticable que L'a été cette dernière.
Mais elle entraiûe beaucoup de temps, elle demande plusieurs générations ; et si la race à améliorer est très-éloignée, pour les formes, de celle que l'on veut avoir, les premiers crois^nents donnent pour résultats des métis qui sont assez généralement décousus , dont les formes sont peu agréables et dont les individus qu'on veut vendre,, fussent -ils bons pour le service, n'ont qu'une valeur minime. C'est un désavantage dans une exploitation ^ dont toutes les opérations doivent tendre à amener les bénéfices les plus considérables. Ce désavantage n'existe pas pour les races de bètes à laine, dont la toison, ([u'elle
vienne de quelque bête que ce soit , a tdtijofll^è, dès le premier croisement, des qualités approtthaût dé^ de celle qu'on désire obtenir, et la valetir qtlfe Ifiî assignent ses qualités réelles.
L'inconvénient que je viens de signaler eu e^tbien un; il ne doit pas arrêter cependant , parce qu'en suivant sfrictemehl les métissages, comme je viens de dire de le faire, les deuxièmes productions oti seconds métis , s'ils n'ont pas encore toutes les qualités qu'on désire, auront au moins un ensemble de formes assez bon pour que les animaux ne soient plus décousus, et pour qu'ils soient déjà de la valeàr que leur assignera le genre de travaux auquel ils seront propres.
De cette manière, le métissage devient utie opération facile , il n'entraine dans aucune cotnbinkison, il ne demande, pour ainsi dire, pas de connais* sauces, et la personne la lôioitis instruite -peut lefaire presque aussi bien que celle qui aura le plus étudié Ta matière; il lui suflira de prendre des étalons de la race adoptée , les meilleurs possible , mais surtout, je le répété, de bien purs.
Deux autres avantages bien manques se rattachent d^ailleurs à ce mode d*introduire la race sur rexploitation : le premier est de ne point exiger de grandes mises de fonds pour l'achat d'un certain nombre de poulinières; le second est que le haras se trout^e composé, au commencement, de juments 'ttléi^s faites à la localité, par conséquent qui, tie soùlfrïint point dés changements de climat et d*faabitudés,'él&-
«mtfaeiiicoiip mieux leurs produits que ne le feraient éesiites introduites nouvellement sur Texploitation.
BMrquoi, fll«ia«dera*1>on peut-être^ trouve-t-on ikmcsi peu^e métissages de chevaux suivis de cette manière ?
n Ae «me sera pas difficile de répondre à cette ^slion*
Il arrive quelquefois , ai-je dit , qu'en croisant ainsi deox races bien différentes, les productions du premier croisement ou les-premiet^ métis sont décou- «s, de formes peu agréables, et que les mâles qu'il faut vendre sont, par cette raison, de peu de valeur, €B qui nuit aux intérêts du cultivateur ; il arrive encore que ceIui-H;i, ne trouvant pas dans les productions femelles Tensemble de formes qu*il recherchait,.craFnt de livrer de nouveau ces femelles à la reproduction, ou au moins il arrive qu'il craint de les livrer aux oâlés de la race qui les ont produites , et qu'il en dioisit d'autres.
Telles sont quelques-unes des raisons du peu de suite qu'mi m^t ordinairement dans ces métissages: 4e cultivateur, dégoûté du premier résultat obtenu , séduit par Tespérance d'en obtenir un meilleur en prannt d'autres étalons ou d'autres juments, va diercfaer, dans de "nouvelles races, des types qu'il «spère devoir lui donner des productions meilleures. Il I en résulte, un mélange de plusieurs races; les pvadlictions restent sans formes dédidées, sans type iBimqué, ' et le . eultivjiteur regarde la science des '^uras xonÉie mm science ttXNcnpeuse, comme un^é-
dale au milieu duquel il faut à peu près s'abandon^ ner au hasard. Souvent alors il laisse tout à fait de côté rélève du cheval pour se livrer à celle de&iiétes à laine et du gros bétail , dont la conduite est plus facile et les bénéfices plus prochains.
Mais n'est-il pas, pour Téleveur qui veut changer sa race par métissage, de moyen sûr d'éviter des premiers mécis décousus ?
11 en est certainement^ c'est de choisir des étâlotis dans une race qui ne soit pas trop différente de celle dies juments qu'on possède ; mais alors l'éleveur n'est plus maitre de choisir et d'adopter une race ; il est obligé de prendre celle qui approche le plus de la sienne , et de s'en tenir h l'amélioration peu sensible que ce croisement promet.-
Je pense que c'est une mauvaise manière d'agir^ et que le cultivateur, après avoir bi^i calculé , d'après les bases posées dans le chapitre précédent , quelle est la race la plus avantageuse à l'exploitation, doit suivre le métissage tel que j'ai indiqué qu'il fallait le faire, malgré les produits peu agréables > peu lucratifs peut-être que peuvent donner le premier et même le second croisement. £n persistant , on est sûr d'un résultat qui , s'il n'est pas immédiat, est au moins indubitablement celui qu'on avait prévu et cherché. Par tous les autres moyens, auqan résultat ne peut être prévu et ne peut être durable. Le fâcheux inconvénient de premiers métis décoosus peut être, au reste, singulièrement diminué^ si l'on n'admet à la reproduction que des juments
dioisies avec les soins indiqués au chapi(rc qui traite de eat objet. Si la rigueur dans ce cho^K oblige à changer quelques juments , on est bien récom^nsé des dépenses qui en résultent^ par la plus-value des poulains et surtout par les meilleures formes des pouliches destinées à faire race à leur tour.
Une antre raison, en France^ qui empéclie de sui* ▼rele métissage de la manière. que je Tindique, c'est que les haras domestiques n'étant , pour la plupart, composés que de trois ou quatre juments au plus , 1 éleveur pense qu'il n'est point de son intérêt d'a«voirun étalon à lui. Obligé de choisir alors parmi eeq% qui se présentent annuellement^ et dont le plus teûvait «nctin ne peut remplir son but, comment pourrait-il suivre un métissage calculé d'avance?
G^ui donc qui veut introduire chez lui une racé de chevaux par métissage doit calculer s'il lui sera possible d'avoir annuellement des étalons purs de cette race^ et, s'il ne le peut pas, il faut qu'il en achète ou qu'il choisisse une autre race : sans cela^ il retombe dans des croisements irréguliers , et^ je le répète^ il n'est pas d'amélioration à espérer pour son haras. C'est à ces croisements sans suite qu'on doit certainement ces neuf dixièmes de la population équestre de la France , qui sont formés de chevaux sans types tranchés, et par celamèmed'une moindre valeur.
Gela bien posé , il nous reste à examiner quelques questions qui se rattachent directement au métissage. La première qui se présente est celle-ci :
Dans un métissage suis^i conune il vient d^être
IM
imUqué, y a-^t^ Heu de se passer nm j^ur €hè éêtht ions purs de la race régénératrice pour j[ sufiâiUtu^ leur^ derniers métis mâles ? : ^
Pour moi , je ne doute pa» qu'il n'amve «ine éfm/h que où l'on ne puisse se passer d'étalons piii^:|»if hors du haras^ et où les dernieri) m^iîs 4fi barM ; fM puissent remplacer tout à f^itces étak>i>».(pagpe'Q5 , C. — )• Pour m'appuyer d'un fait identique > CDBf|*r \^\en n'avons-nous pas en France de (roupdauit mih rinos qui se sont formés ainsi par métissage » 4pi»t les propriétaires ne prennent tpatntenant leurjsl^éUpri lie monte que dans leurs pmpref trpupeaiix,. ^fi^ay remarquer de dégénérations tant qu'ils spigoent \wv% phoix et le régime de leurs l^es d'una^mai^iéipe. efHlir Tenable? Longlemps cependant les boipni^^4U'|lbilf grand savoir en ces sortes de mati^^ sivmilt'f^psé que l'amélioration produite ne 8e:SoufieI|d^^it p^fi il a fallu l'expérience pour faire vpir le t^oo truite. J| jen S6ra des métissages àèè races de chevaux .ooqioni il en a été de celui des bêtes à laine« Il f^udr&it i)^ pet^dant s'attendre à une dégénération auisi {nrpmptf qu'elle 1'^ été quelquefois parmi celles-ci , si la lor lealiié était peu favorable à la nouvelle race et si rhf t giéae ne, venait pas contre-blilfmQsr d'pne m^^i^ active les influences de cette localité; m^is les méoief influences auraient les mêmes résultats sur une |7#ef pure introduite par progression ^ et néœssiteraient 1^ mêmes moyens pour les combattre M emp^dbfr ' la dégénération.
Dans tous les cas^ il ser^ bon, tant qu'on le pourra,
Hmsm nWW» à van, ^lon puç 4e la race d^s p^çe?. Gfl/^ {lçr«i^ ç^ç n'est ce^^dlaçt pas ^^çi|;i;|çi^( de rigueur, quand le métissage sçrs^ parvenu î u]| P»«4 4f«Sé 4* PfKfec^^oft , qu'elle empêche 4e pfé-
|iS6R 4iW» te h^m W^ 1»S^ fiî bftW ^ta^on à 4'«mir<5? it9\fm «kl» r*c« r0g^n^l'^tÇ«c? ffloiîW bofls- Qjo ne doit miiM Rat l)^it«r f . liTç^ï^i-ç 4e PÇéféfençç ceux du Im^Hb 4 l''9rigi|i(c ci la pflrçté des étrapgers ^t^jg^U W pen aiispecfes.
||qq iD^9(iQn ^n^ ^^ chercher |a vérité s^ns im}l^. imposer m^ maqière de voir , j'avouerai q^e b^^cqiip d«. penqpn^ pe partagent point ma conqslsoR ». «fit 4g9r4 : c§ p!e»t 4onc quç cQm|;pç upe fpiliiOll ai p(H , psfrtagéç cependai^it par dtaufre^, «W jft-4»*<n»'lîn P»éti^age parvenu ace point ps|it tîlfiftPfemr Bî»r t^i-fn^me et fejre ?Quc^ie 9 sçn t^uj, flfilrç f eW« J'À» déjà cité, par fappof t auf n)éri99|, il ^ai encore que, m ce^e mar*;^^, ^fi^iiçoup 4t fc«Bs d'Al|s|pp9i;njj ?e, ^f^t cj^és , e^ que c'esf ai^ WÇ ffa^ ,^W^ te f?f^ 4P^ chevau? ff ng% , doçt la plupart des pur sang selon moi , et ains| W^^J^ m^ .!•?» cOA^jmçrp pifp le *^wrf-^ooA-, pe f$pnt que fISI y^tjf. Ç'^f ifin^i gu'plle se conspçve et qu'elle % ^^Sf? \9W^^f ?^^ 80'? réjçime (Je cpu.irj^f ,
Il l'on e^apiue l'opinion généralement admise en
en
fwç<?j^ #^?<?^ ^p^'ir-f pf!^'^.? ^af«^fr^f ?«
— ino —
cette race ) on frouvera peut-être qu'elle cmidiiit directement à celle que je viens d'énoncer : ajiprc^ f6ndissons-la donc un peu. . . • . >
SI on accouple un cheval anglais avec une jument normande , les productions seront moitié anglaises^ moidë normandes ; en accouplant ces productions fe-* melles avec un étalon anglais, les seconds métb seirOnt aux trois quarts anglais^ «t déjà le type anglais . sera celui qui frappera le plus les regards. En accouplant les deuxiéuies métisses femelles avec nn étalon anglais, les troisièmes métis qui en proviendrttmt seront tellement proches du type anglais pur, qu'en ne pourra plus y reconnaître peut-être le typé nor''mand": que deviendra donc celui*ci en passant -^im quatrième, à* un cinquième métissage ? Il trtM ttttlt *à fait disparu; on ne verra plus que des t^^à*ux anglais. Je demanderai maintenant s'il est pôsfiMé *qu*ii provienne de raccouplemènt entre eux dé ces 'métis au même degré autre chose <{ue des chevaux ' seThblables à eux , on entièrement semblables à tiés cfai^aux anglais. - : '
Je regarde donc mon opinion comme presque assez suffisamment basée pour £aire règle ; mais j'V mets uiie exception importante : ainsi je ne doute pas que la nouvelle race anglaise, abandonnée au régime du cheval normand , dans nos fermes de la ÏNormandiè, ne dégénère et ne redevienne normande, si Ton n'a pas le soin de la révivifier souvent par du sang an- * glais ; tandis qu'avec le régime du cheval' anglais je ne doute pas qu'elle ne reste avec fous les carac-
(ères-aequis de la race anglaise : Istni, selon :moi/lë fégiim a d'influence sitr la durée et sur là métaœorpikose des races! Cette différence de rësuitatt produite par\le r^hne pourra peut-être pataitre suflisaiite -poar expliquer et concilier les deux opinions oontraires.
J'ai indiqué ci- devant les causes prtndpales qui influaient sur la formation des races : oh rerra^ aux arCides des Soins à donner aux poulains , et dans là seconde pai'tîe, aux articles des Primes pour les
wmlatns et pour les poulinières^ comment une hy*
gièrie mal entendue et un régime détestaMe de saillies font ëe notre belle race nonnandè -une des moiiij»
^" Malgré ce qui précédé; malgréla facilité qtië rbomniè idé'i^îrê des rac^ diverses de chevaux dans la nîèîB^
liMAité , ainsi que je Fài démontré dans l'article P' àii iéhajpilre lil ^ facilité qui , si ôQ y réflédiit',
'^l^ùye presque à Tévldence rbpthion' que d&ns ces ànîfttliut lés métis parvenus a resséisiblér au'type rë^nérateur pouvaient conserver les qualités acquises de ce type sans qu'on ait besoîn de recourir à des étitlons purs; on y a opp<^é ce qui arrivait dans quelques htcés de gros béthil dont les inétis né pouvaient rester tels qu'on était parvenu à les avoir par le crôiéëméiit, et tendaiéàt a revenir au' type régénéré. Dans une petite brochure sur le Métissage , brochure que je reproduirai à la suite de cet ouvrage , j'ai fait voir, de la manière la plus évidente, qu'il ne fallait pas^ datss la plupart des cas, conclure de ce
peut-être. Je renvoie donc à cette brochùr^ et a
On doit sentir que plus la race des mères »ç^ \âu ,i»fie|.fÇir^«0»W?roi||, fll|e iRoins ff rj^pp dçq.q^^yjjs
W^^? Pt ii^'9,} ppf»r^ I^ feir^ ay^eç d'^,^|^J g|.u8 ^ sécyrité que les ?oin,s ^fo^p^ç aux animau]^ se-
ï#t pljis ^fi r^^ppçrt ^yep f f f gfJ^^Uf .^? ^f Ij^ ja^ ,^e J'iqin ^r^ for|!|qi^e^ur j^'ie^cploitaJl^^. Pne îPMïjffÇu ei^çp^fç ^ le^funiijfr, «}»rcç ijpi'i/Jy fe
fioi|X.p«s 8« p«éBe&te{]|l qu'il faut dwinuguer. Poup m fm» 9Mei» «ûdapnendto , je siipfK^serai eneoic^ fO-'fH^ v«|ût^ i^ir $ttr dea raoés ifonnée».
Si Ton veut transformer une race nermaBde en
çhiffiu^ 9AglAW> 00 pei»t certàimmetttioenuneafcer k miUM8909 (M? df« ^alooa toglo -^ nomâàib^ on PK niDM 4» tAPg aqg^ait diina le hara» safna më-* 1M|c 4^mtr0 «UI^ ; tn;)ia ai^ au lieudHftD étahu} ;ii)glai^q)?nH|n4 ^ «a n'a qu'ini étalon angtotHamândi fRLW9t(m»l^4u aaog anglaîa dans le haras, on y metr tpi^ ^Qr. p»l^Hi%(epDps db^sungflamand : ce aoirfcea V)^M^0^ dfl ji)iwpm^l rama q^i'îl (wisurteut éviter; m^i^. i(9i)iir«i( alo(« Ye^rder te ibétîMagef eaprir Ilifft d^ 11^4 du IjAFaP méfiai) pour étalons. Gedxrei W ppUKfflî^^ï P^^ ^U WoÎQ^ défaire ce qui i|«mtdit ; fwdia qw ^es abêtis d uo» Tiice étrangère poBirfa»é«| )ff ^W^ 4e fiuid ^{i cpmUe «t fqroer a recenaf» q^oçer*. • '' •*-•
]^ Sfiivai^t le inéti«a999 4e la maniéi^ que jfr Và\ jnd^fgaé d^Rs ^^ (x>iira dg' ce chapitre ^ aeiâ »w uflf race bien marquée, ^i^ m^ d^s fecnelies prises d'»^ bofjiji isQléWf^t 4^ races iodé^rmiuées, rél^repr est sàr d'fiva^ipe des résultats qu'il obtiendra ; mais v^, i^ï^ s'occupi^ de la race de l'étaloa , il ne s oci^upç 91Ç 4« 4(ft| qMalit^s, de ses fouîmes et qjn'U 1« priem» Hatit 4#p^ uue ra/ce , tantôt dans une autr« p U w<9 i9Wr?f^, tiif-iyouF^uit m^nse, jtrompé df^s tes résuljMl
qu'il espérait : €ela dépendra surtout des divers mé-^ laBges^oDt les pire et mire sortiront. A peine, en connaissant bien leur origine, pourra*t«on avoir quelques, probabilités à cet égard. Ce qu'il y a de plus présumable , et présumable seulement , c'est que le produit ressemblera davantage à son ascendant de la race la plus ancienne.
En commeoçaut des accouplements entre deux races dîfiiérentes, ou Obtient quelquefois des productions ou premiers métis auxquels ou ne s*atténilaît pas -et qui ont des formes ^ des qualités qu'on vou* <biiir' conserver pour type; du baras. Bans -ce ca», il faut recommencer ks mimes accouplements pour avoir des animaux semblables aux p|i«miers> et en*suitè n'accoupler soigneusement qu'entre eux ces métis. On crée ainsi quelquefois des races nouTelles bu des soufr-races, distinguées par des caractères partîeiâïers* qui les fodt reconnattre et leur ddiinent du prix quand elles sont connues pour être bonnes. On 8^t combien y dans un pareil cas , il importe au nourrisseur de ne pas se laisser manquer d'-étalons, puîsqq'il n'en pourrait trouver nulle part, à moins que sa nouvelle race ne se fut répandue rapidement. (Page ^k'iB. — y alinéa troisième.)
S'il ne faut pas, comme je l'ai dit dans un autre opuscule sur le métissage, quand il s'agit de Tamé^ UorutioH des races d'animaux domestiques, con* -dure de ce qui se passe dans les races d'une espèce, que le mime effet doit se produire dans les races d'une autre espèce, parce que les qualités qu'on veut dans
uoeespéêe^.ëtant différentes de celles qa on recher-*
che dans une autre espèce, le régime ddt être éga«
kmentlout diffiirent, il est, relativement à la y^rma-
tion des races, des lois générales qui se reproduisent
dans Vune et l'autre espèce; ainsi la loi que je viens
d'indiquer se reproduit ici par rapport au pelage et
à la laine des animaux , et M. Lullin de Château-^
mux e&t tout à fait de l'opinion, à Tégard des bétes
à laine , qu'on peut obtenir des races avec des qua"^
lîlës nouvelles de laine , et ensuite fixer ces qualités ,
en arrêtant le métissage de deux races au point où
ce métissage a domié cette qualité de laine* En sorte^
dit-il y ^ue ces degrés de métisation étant échelonnées
ainsi sur quatre années j an ponrra-suwre non^seule--
ment les pragrès du changement de lu nature des
laineSy mais fixbr cette nature où les fabricants le
fugertmt convenable, en arrêtant le type de la
nkOAà)celui des degrés qu'ils auront préféré. M. Po-
Imceauj un des administrateurs du bel institut royal
agronomique de Grignon , a opéré complètement
ainst^ez lui , à Versailles , dans ses métissages entre
la race des chèvres thibétaincs et celle des chèvres
d'Angora. Ayant remarqué que les premiers méds
étaient ceux qui donnaient le plus abondamment un
poil lrès<-fin, propre à quelques fabrications, landis
que les deuxièmes métis resxemblaieAt trop, par leur
pelage, à la race qui entrait pour la seconde fois
dans la reproduction, il a arrêté son métissage à la
première génération, et ensuite, par des choix bien
«litendôs etitre ces poremiers métis ^ il a amélioré
eaedre d'une manière seneible 1 e^)èee de éévei donnait ia race nouvelle. i
On a fait dans beaucoup de haras, {^dur iea râœs ck chevaux par rapport à leurs formes, ce que-M; indlkt pense qu'on peut faire pour la raee des «toutous par rapport aux qualilés de la \àïn%'{Saeiéié d^amé^ lioraêiondes laines, 7^ bulletin, page 41), et ce <iue M. Pqîùnceau a faitpourles races de dièvres fHir rapport aux qualités du poil ou duvet.
Il reste encore une question à examiner^ «unie ée^ |>lus' inextricables, peut^-étre^ à Gaitsedes faitsqu'mi voit tous les jours, et qui {auvent senrup pitm tm moins à combattreou à établir 1» opinions eontrldr».
C'est de -savoir si un sexe 'influepèus qtte4' autre dans la transmission des formes aux descendMnts.
il pat^tra ^certainement Uen téméraire de voeioir prouver d'une manière irrécuslùble quct ^iMe:*in^ fluence n existe pas j trop d'o^inidns plus ou. nx»iis mal basées s'élèveront tout à coup contre. celle as* sertion, et il sera impossible de. persuader ^sm^çrand nombrede personnes qui vietiâi!!ontdire r^Nouè^iram vu^nous sommes sures ; qui rappelfei^ht pëutHéftse iè fam^ixdteton : chien de chienne et chiminede^fixièni; qui vi€£idront même donner> pour de.la {diyskriagfie, dés idées, dès hypothèses encore plus faciles à ilétrttive qu'à enfanter. Je me contenteifài.doncd'éiiieftnetrofiî'^ nidn que rien jusqu'à présent n'a pu me comFasnknre qu'un sexe avait plus d'infltienoo que l'autre «iTuiuftéi fermes dans là génération. . !•. . *
he raisorinem^t et rie plus graod 'OoraMe^des
Wfà Hi*dHi ékrv'i', au contrtîrt, qa^k tafe dc^Afirttter diiiS TopiMoà (drit à fkit opposée. Je dh'aî ce ipri jil$^*à pîn^em'm'à aibené à cette opinic/n.
Tottfà les^Curs, 6n vdît résulter, de raccoupleflaem %rrti% èëùx animaux, Âes dëècéndants qui resseml^^ bien ^lus à un des àsfcendants qu'à l'aurré. C^ tm fait, mais on remarquera que c'est tantôt k Vitiï d€% as<^ëndarifs , et tantôt à Tautre que le descendant fëssefaible; c*est encore un fait.
Auâin', ^ V(m interroge les éleveurs, les uns Vous dhnent : C'est au père que les descendants fessent-- Wht'le plus], fen ai mille exemples ; les autres : Cést à latnère qtieles descendants rêsseifiblent pat^ Hetdîèreméfityfén'ai des exemptés inHàtfibritbUs.
11 tésuUfefait évidemment de lune ou de l'autre 4b tesioîsysî l*une ou l'autre existait, qu'au bout de quelques générations, dafnsle^ gros bétail, psrrfexem- ^, les tsitiréaux , si les dèscetidants devaient tenir '1^ îfe* la mère que dti père, acquerraient bien ^é les fbr mes des vaches, bu que les vaches, sauf les drgâffesMdô la ' génération , ressembleraient bientôt ffint "a fiît ialix taureaux, si les produits devaieht ^fèïifr*teuft du père. Aussi y a-l*il déjà dîssicfeuee éoAlfj^lète entre les ^iters dires à cet égard, et eela tfe- Vritêfite.
Pour concilier ces idées différentes, d^autres perîMfrnés ont âvatic^ que les productions (enatent* plus % lëôrs sfflétrx que de leurs propres père et mèrie; tes <flltf s ^s(ïSHtuelles ont dit * qUe les protkictiotts
m&les lenaient leurs formes de leu^ mèr^.et les pro^ ductions femelles de leur père; qu'eosuite le chaor gement qai avait été produit par une génération d^s un sexe était détruit par une autre génération dans un sexe nouveau, ou que de deux .en deux générations les seXes revenaient à leurs formes primitives. Cette idée est^elie vraie? Texpérience en a-t-elte démou' tré la justesse? On peut dire que ce n'est qu'une idée qu'aucun fait bien constaté ne vient sanctionner.
En effet, comment se fait-il que, dans un accouplement répété plusieurs fois entre les deux mêmes animaux , tous deux d'une race ancienne Uen établit, il arrive que parmi les productions, parmi deux poulains mâles par exemple, l'un ressemble plus au père et l'autre plus à la mère, et que souvent même il est de ces productions qui ne ressemblent, on peut dire, ni à l'un ni à Tautre?
La première remarque à faire , c'est que toutes ces opinions se heurtent , se combattent mutuellement; c'est qu'aucune encore n*est basée* C'est que pres^ que toujours on va chercher, dans d'autres, espèces d'animaux, les preuves qu'on veut appliçpier à une,, et j'ai déjà dit que, dans nos métissages d'animaux domestiques , il était feutif de comparer ce qui se passait dans une espèce avec ce qui se passait dans une autre espèce. ,
Outre cette première raison de douter de la réalité de ces prétendues règles, qu'on recherche si Ton n'a pas pris pour l'influence du sexe Tinfluencc
qu'exerce dans la reproductioa un indi?idu vigoureux accouplé avec un, individu faible; un individu en santé avec un individu maladif.
Qu'on recherche ai Ton n*a pas pris le plus souvent pour rinfluence du sexe Tinfluence trés-pro* QQQcée qu'exerce dans la reproduction un individu provenant d une race très-ancienne accouplé avec un individu d'une race de formation nouvelle*
Qu'on fesse attention aux croisements multipliés que nous produisons à chaque instant entre nos races diverses d'animaux, et qu'ensuite on ose attribuer à rinfluence d'un sexe la ressemblance plus prononcée que la production se trouve avoir avec l'un de ses ascendants, qu'avec l'autre ; je dirai alors qu'on s'égare parce qu'on veut s'égarer.
Je ne suis pas, au reste, seul de mon opinion ^ et Ion peut voir dans les annales d'agriculture, 3* âé« rie, tome 5, page 49, ce qu'a dit à ce sujet un agriculteur anglais, Henri Berry.
Quelle est donc votre opinion à cet égard ? me demandera-t-on peut-être. Je ne craindrai pas de l'avancer. Dans une race bien fixée, très-ancienne, U fille, pour les formes, doit ressembler à sa mère et le fils à son pérë. Voilà pour moi la loi de nature; les cas autres que ceux-là sont des exceptions, qui tiennent à une influence, au moment de l'accouplement, dont il sera le plus souvent impossible de se rendre compte.
Que l'éleveur de chevaux ne s'embarrasse donc pas de ces divers systèmes tout à fait oiseux; qu'il prenne
gattle à laDciônneté de la race d*abord et principa* lement; qu'il suive ensuite son mëlisyage inirariable* ment et pendant le nombre de générations néoc^aaire avec des étalons de la race régénératrice ; enfin qu'il fasse constamment attention à tenir les juments. Tétalon et les poulains en bon état, et je lut garantis pour résultats infaillibles et prévus la race qu'il aura voulu avoir, et une bonne race.
Je termineriai cet article en disant que le cultivateur qui commence un haras doit avoir d'abord peu de poulinières , les soins faciles qu'exigent peu de mèi^s ^et peu de poulains lui donnent la possibilité de faire tout ce qui est nécessaire pour une pleine réussite ; il peut calculer d'avance les soins, les dé* penses qu'exigent un plus grand nombre d'animatn, les inconvénients que ce nombre présentera, et, de cette manière, la quantité précise qu'il pourra dans la suite élever avec succès.
ARTICLE n.
Par une race pure» ou |Mr progi'essioo.
Cette seconde méthode consiste à inti*oduire sur l'exploitation des femelles pures de la race qu'on veut avoir, et à ne les faire toujours couvrir que par uo mâle également pur de cette race* Cette méthode ne demande aucune combinaison, c'est donc la plus ît* cile; il ne s'agit que de donner à la race nouvdle la» soins propres à la conserver et à l'améliorer, et qui sont détaillés au chapitre suivant..
UT
Diaiis œ mode d opérer, on réformera les anciens animaux de Texploitation , pour les remplacer par les productions de la nouvelle race , et on aura un haras de progression, dont la marche sera semblable à oeUe des troupeaux de ce genre dont M. de Morel^ Vindé a si bien détaillé les avantages dans un de ses ouvrages.
Si le cultivateur introduisait de suite sur son exploitaiion le nombre de juments dont il voudrait composer le haras, l'opération serait faite en une année; mais, à moins qu'il n'eut eu déjà, pendant plusieurs années, un haras considérable, je ne lui eonseillwais pas de tenter une pareille opération : il trouvera par la pratique beaucoup d'obstacles auxqudsil ne s'attendait pas. Ses juments, ses poulains ne recevront pas tous les soins dont les uns et les autres auraient besoin ; les accidents, les maladies seront plus graves, d'autant plus difficiles à traiter qu'elles arriveront peut-être enzootiquement sur des animaux non encore habitués à une localité, à une nourriture, à un régime qui seront toujours un peu différents, quelques soins que le cultivateur apporte à faire disparaître cette dififérence; les productions auront, par suite, moins de valeur; il y aura même des pertes, et les produits du haras ne dédommageant pas suffisamment des dépenses et des peines, il pourra s'ensuivre un découragement qui ferait tout abandonner.
Un haras, au contraire, qui n'augmentera qu'en raison des ressources que l'exploitation fournira, et
n'allant jamais au delà, n'aura pas tous ces désavan* tages; et c'est loi que nous conseillons d'adopter« L'entière formation du haras sera plus longue à arri* ver, il est vrai ; mais heureusement q.ue les travaux agricoles n'abrègent point la vie de l'homme comme tant d'autres, qu*ils en prolongent, au contraire,' la durée.
Une fois la race introduite sur l'exploitatic»!, soit par métissage, soit par race pure ou par progression, tous les soins doivent être alors apportés à l'améliorer par le choix des étalons et des juments, par les soins hygiéniques, etc.; que jamais, surtout, un étalon d'une race étrangère n'y soit amené; qu'un étalon même qui semblerait de la race, mais dont l'origine ae serait pas connue, n'y soit point introduit. Sans c^te précaution, on retomberait dans ces accouplements irréguliers contre lesquels je. me suis, tant prononcé dans l'article l" de ce chapitre, et qui donnent tmijours ces individus bâtards qui ne sont d'aucune Vace, sont souvent décousus, et qui, par.cette raison, ayant peu de valeur, forment le désespoir des Ae*veurs.
CHAPITRE V
AMÉUORATION DE LA KACE.
Les races domestiques améliorées étant, on ne peut le nier^ des races factices, à chaque génération elles doivent tendre à revenir à leur premier type ou à se modifier suivant les influences qui les entourent ; en
oMékpience, à chaque génération , des individus peuvent s'éloigner de la race dont ils sortent, ou, en d'autres termes, être moins beaux, moins bons. Si on Défait pas attention à cette tendance de chaque race domestique à changer; si on ne la combat pas par d^ moyens raisonnes^ en peu de temps le nombre des individus moins beaux s'augmente, et Ton est bientôt étonné de ne plus trouver à la race Tensemble des formes qui la distinguaient.
Donc, le cultivateur qui a une bonne race ne doit passe reposer entièrement; il faut qu'il prenne garde de la voir se détériorer , et pour cela il faut qu'il tende toujours à l'améliorer. Si elle peut l'être eaoore, il parviendra à cette amélioration; si elle ne peut plus l'être, il n*a que cette seule voie de la cofiserrer. '
Les moyens qui sont propres à amener ce résultat peuvent, doivent même marcher simultanément avec ceux que nous venons d'indiquer pour introduire 1# nioe sur l'exploitation; ils sont néanmoins tout à fait distincts ; ils forment des opérations difi*érentes qu'il faut bien se garder de confondre; on en verra suffi-* samment la raison dans le cours de ce chapitre.
On doit présumer que, certains moyens existant de créer des races, c*est l'emploi bien continué de ces moyens qui doit amener à Tamélioration de celles*ci : c!est en effet ce qui arrive; et c'est encore dans cette loi de nature, qui veut que les productions ressemblent au père et à la mère, que nous allons trouver les moyens principaux d'améliorer les races. Us con-
mtVDi, outre le régime, i" daiu Içchoii; 4ef éuloi» et des juments^ et 2» dans l^ur appareillem^nff / ^ Les soins de la domesticité y contribuerQnt ensuite pour beaucoup ; mais, comme ces soins se lient piir-, ticuliérement à l'économie du haras et à une fouJe d'opérations prolongées pendant l'existence de l'ani* mal destiné à la reproduction, ce que j'ai à ça dire trouvera mieux sa place dans le chapitre suivant, intitulé économie du haras.
ARTICLE PREMIER
Choix des éUlons et de» juments.
Un des résultats de h Iqî qui veut que lea i>rodHits ressemblent au père et à la mère doit nécessairement être que plus les étalons et les juments réunî-rrat les» qualités qu'on désire dans la race, plus lerproductions devront avoir ces mêmes qualités* Quelque simple que soit cette donnée, le choix des étalons et. des juments a donné lieu à tant de comiaentaîres;, que je dois en parler un peu longtiemeat; compe aussi je pense que mon père a dit tobt: ce. qu'on pcuivait dire de mieux à ce sujet, je commencerai les em*^ prunts que je compte lui faire par cet article : .
(c presque tous les auteurs qui o;it écrit sur les a haras ont fait un très-long chapitre pour::indi*« H quer la conformation et les qualités que doivent « avoir les étalons et les juments destinés à^ la ra^* N production. Ils veulent des animaux parfaits, « et, par conséquent, impossibles à trouver. Tous
ff leur donnent des formes qu'ils rapportent à la race (c qu'ils connaissent le mieux : les uns demandent •i telles proportions qu'on pourrait , sous plus d'un H rapport et en envisageant les races en particulier^ K regarder comme vicieuses , eu égard à quelques* « unes ; les autres font la longue énumération des « défauts qu'on doit éviter dans le choix à faire; c< d'autres fixent irrévocablement la taille» le poil A que doivent avoir l'étalon et la jument (1). Il en (( est qui se bornent à des indications vraiment V puériles. On lit, par exemple, que la tête doit « être bien placée, qu'elle ne doit être ni trop cr grosse, ni trop petite : les uns la veulent carrée, « les autres busquée; il en est qui yeulcnt que la ff jambe soit fine , d'autres qu'elle soit forte. Telle K partie doit être bien proportionnée, telle antre tt ne doit êtiie ni trop plate ni trop grosse , celle-là « ni trop coudée ni trop droite, etc.; indications if vagues qui supposent ou la connaissance prélimi-» ^ naire très-étendue de toutes les races , ou un objet i< de comparaison isolé qui ne peut convenir que sur « le point particulier où l'écrivain l'avait en vue et << qui n'est d'aucune utilité ailleurs.
(1) Les auteurs qui ont écrit sur les poils ont débité beaucoup de Uiisis; mais il est géaéralemeat reconnu par Texpérience que, <bo8 quelque race que ce soit et sous quelque poil que se trouve le cbeval, les robes lavées et plus pâles vers les membres des animaux qui Ik portent ne se rencontrent généralement que chez des individus fai- M« «t ayant moins de. quittés, (^ole manuscrite ffun inconnu dans wi exemplaire de fowrage de M, Huzard père.)
w: On sait y on effet, que la description dn cheval « normand de la plaine de Caen n'est pas celle da (c cheval de la plaine d*Âlençon; que ni Tune ni ce Tautre de ces' descriptions ne ressemblent à. celle Ci du cheval limousin ou navarrin ; que ceux*ci ne a peuvent être mis en parallèle, pour la conforma- (c tion, avec le cheval comtois, ardennoîs, flamand, c< picard, etc. ; qu'aucun ne ressemble à l'arabe, au fc barbe, à l'espagnol, à l'anglais; qu'il en est des i( qualités de ces chevaux comme de leur conforma- « tion, et qu'il est tout aussi difficile de fixer celle-ci i< que d'indiquer les autres; que dans chaque race, u comme dans chaque genre de service particulier, (( il y à des beautés de formes et des qualités qui sont « pour ainsi dire inhérjentes, et qu'il est impossible « de détailler.
■ « Il faut donc se borner à quelques généralités ic qui appartiennent à toutes les» races, et qui, dans t( toutes, puissent être facilement saisies et appré^ « ciées par les cultivateurs.
(( Nous avons déjà dit qu*il fallait choisir les indi- « vidus les plus approchants de la perfection de cha- « que race , et c'est là véritablement la base d'après li laquelle il faut partir dans le choix des étalons et <c des juments; qu'ils soient, autant qu'il sera posr (c sible, le plus près de la souche pure, tant parles (c formes que par les qualités qui distinguent parti' « culièrement cette souche. Il n'y a qu'une économie « mal entendue (}ui fasse préférer les animaux infé* « rieurs.
ti Dans toutes les races > une construction solide , tf qai.se manifeste par l'aplomb des extrémités sur ir le terrain^ par la franchise et la liberté des mou- «r Tements, par la légèreté et la docilité, par la vi" « gueur : soutenue dans V exercice ^ quel que soit « celui auquel l'animal que l'on choisit est employé; (T des muscles qui se prononcent bien et qui ne sont « point' empâtés ou cachés sous l'épaisseur de la « peau; le poil fin ; les crins doux et peu abondants ft doivent distinguer particulièrement les animaux N de choix.
(c Que Ton ne croie pas que cette description ap*ir partienne exclusivement au cheval fin y elle est «r commnne à tous; et l'étalon comme la jument de « trait, qui, avec la* conformation particulière à leur M race , approcheront le plus des qualités que nous (( venons d'indiquer, mériteront constamment la « préférence. C'est donc à tort que , dans ce cas , « beaucoup de propriétaires préfèrent les animaux (c dont l'encolure est la plus chargée de crins et les u jambes les plus fortement garnies de poils* Ces (c excès, qu'ils regardent comme annonçant la force, « n'appartiennent qu'à des individus dans lesquels le u poids on la force^'inertie ne peut jamais remplacer K la force d'action des muscles, et il nous suffit, pour w prouver cette vérité , de mettre ces mêmes aniu maux en opposition avec les mulets, dont on con- « nait la force et qui ont les jambes très-peu cliar«> « gées de poils et l'encolure presque sans crins, (f Nous donnons comme indication générale du
« choix des étalons et des jumfnu la vigueur toutec< aue dw$ l'exercice^ et nous croyons qu'il est tt essentiel d'insister sur ce point, oublié par piieaque ç< tous nos auteurs , et pourtant auquel les Anglais cr doivent leur prospérité en ce genre. Quelque beaux (c que soient l'étalon et la jument, ils ne doivent pas (c être préférés, s'ils ne sont en même temps les meil-* a. leurs; et à quoi sert la beauté si elle n'est en ff. même temps accompagnée des qualités qui peuvent ce la rendre utile ? Nous aurons occasion d^ revenir (C svir ce point en parlant des courses.
c( jLe choix varie nécessairement quant à l'âge, u relativement à la race et au genre de service, Les (( chevaux nobles étant plus longtemps à se former (< que, les chevaux de race commune, ils doivent être <v attendus davantage; la règle générale à. cet égard ce est de n'employer à la reproduction qiie des cheu vaux et des juments qui ont pris tout leur accrois- (i sèment^ c'est-à-dire qui sont.parvenus à l'âge où (f ils ne gagnent plus. L'expérience a prouvé que des (f .étalons et des juments employés trop jeunes pou- (C valent donner de belles productions, mais que a ces productions, privées des qualités que les pères (C et les mères n'avaient pu leur communiquer, puisce qu'ils ne les avaient pas encore eux-«mémes, ne i< duraient pas longtemps. C'est par l'emploi prémacc turé de nos productions d'espérance que nos races ce se sont si rapidement abâtardies; c'est parce que ce les Normands se sont hâtés de faire servir leurs <c juments par des ponlains de figure qu'ils coupaient
« et vendaient ensuite^ que la mce de ce pays a. « perdue eette r^putaliou de bonté' et de soUdtté qui. « la faisait aUc^r de pair avec les meilleures. L'expér « riefiçe a prouvé auasi que les étalons et les juments i< doraient beaucoup plus longtemps et donnaient; H des productions sur lesquelles on pouvait compter <( pour*la conservation de la race lorsqu'ils n'étaient (( «mployé^ que dans un âge fait. Cette observation (f n'est pas particulière à l'espèce du chevs^l ^ Qt d tpontre la marcbe upiforme de la nature datts la tf conservation des êtres.. ^
Je yaia plus loin que mon père à cet égatd;. j^. pense qu'il ne faut employer à la reproduction que les étalqns qui ont donné des pre^tves de leur apti« tuae à. supporter ,lea .travaux que leur conformation permet d*ei^ exiger; qjue, par conséquent^ tous ceux. qui Jf^oift point donné ces preuves, doivent être éloi^ gnés de jb reproduction : i) en résulte néçessairemiNit que ce n'est qu'à l'âge adulte qu'il fapt y employer; les màleSi «et jene conseil^; pas de s^en servir» quelle» que soit leur race, avant qu'ils aient six ^p» accomri plis, par conséquent avant qu'ils aient pu donner des preuves de leur bonne constitution et de leiiir dureté, àlaiatigue.
Je voudrais que les étalons de selle ne f ussrat pris que parmi ceux qui ont battu leurs concurrents dans des courses ou dans des chasses ; je voudrais même que les étalons de carrosse ne fussent pris que parmi des chevaux qui auraient couru ou chassé, comme cela a li^u souvent en Angleterre. Enfin, pour les
races lie trait,' ce serait dans les relais de poste,' chez les^voituîws et chez les agrioalteurs qù^il faudrait prendre pour la reproduction les animaux qui au— raient fait un service actif sans en être détériorés. Se cette manière, on n'aurait jamais que des étalons ëprourés, d'une constitution robuste, bons comme^ lès demande ipon père, et capables plus que tous les autres de donner des productions fortement orga— liisées.
■ S'il était possible de n'avpir également que des femelles éprouvées par lé travail, je conseillerais de il'employêr qu'elles ; mais, comme cela est à peu près impossible partout^ je conseillé seulement de ne paà les employer de trop bonne heure , avant qu'elles aient acquis toute leur croissance, ^t cela par une râisonque tout le monde sait, c^est aQn que ce déve-. loppement ne contrarie pas celui de leur fruit; on a rëfoiarqué, en effet, que, dans toutes les espèces d'animaux, lés femelles encoTe dans leur période dé croissance donnaient plus rarement des productions bien constituées.
Pour les juments de race noble, dont le développe-^ ment est assez g^éralement plus long que celui des races communes, il ne faudrait pas que la jument fût saillie avant quatre ans ; pour les juments qtîi acquièrent leur taille et leur ampleur beaucoup plus tôt, on pourrait les faire saillir dès l'âge de trois ans. Ce n'est pas sans inconvénient pour le haras qu'on devancera ces époques, et si malheureusement la jument n'est pas d'une bonne constitution , on n'a
pdis que des chevaux non-^seulement mauvais pour le service, mais encore mauvais pour la vente, parce qde, presque toujours, ceux d'une mauvaise com«- (ilcxion se reconnaissent à un aspect, à un faciès parlîculier. Four compenser la mauvaise chance que les juoients apportent dans les accouplements, on ne saurait être trop difficile dans le choix des étaloos»
Un grand point est donc que les étalons et les ju-* ments soient bien sains ; que la poitrine, le ba&-ventre, le système nerveux soient intacts.
Sans être héréditaires, la plupart des directions des viscères laissent dans les productions provenant d'animaux attaqués une disposition à contracter ces^mémes maladies aux moindres causes; et c'est bien certainement au manque de la précaution de rejeter de la reproduction les juments et les étalons à poitrine iaible et détériorée, qu'on doit attribuer la fréquence des maladies de poitrine de nos races françaises, ma^ ladies qui «(nportent -tant d'individus à la fleur de l'âge. En ne prenant les étalons qu'à i-àge que je viens d'indiquer, on éviterait certainement déjà cette chance défavorable.
Cette négligence à écarter de la reproduction les animaux maladifs a un autre inconvénient grave dans les juments. Le fostus est moins bien nourri d'abord par une mère souffrante; plus tard, ensuite, le poulain ne reçoit pas. la quantité de lait suffisante, ou il ne reçoit qu'un lait de mauvaise qualité, et il
CQQtracte la disposition à des maladies que le travail
et les intempéries des saisons développent, et par les*
quelles les animaux sont emportés de bonnë^ heure. Les maladies externes accidentelles ont les' mêmes effets sur les juments pleines ou nourrices, quand elles les font souffrir. Ces juments ne doivent donc pmot être saillies avant que les accidents soient guéris, ou au moins avant que Ton ait acquis la presque certi* tude que les souffrances cesseront bien vite«
Je ne dirai qu'un mot sur les soins que l'on doit mettre à rejeter de la reproduction les animaux dont les extrémités sont défectueuses, de quelque manière que œ soit : tous les écrivains , tous les nourrisseurs sont unanimes sur ce point» Malheureusement peu de personnes connaissent assez à fcmd la couformation de ces parties pour bien juger si elle est bonne et saine. J'ajouterai qu'en général on ne doit jamais craindre que les extrémités et les articulations soient trop larges; que cette largeur est toujours bonne; qu'elle dpit être même exigée, plus oieoie dans les chevaux de luxe que dan» les autres, et que c'est toujours parmi les animaux qui rQ,vaient qn on a rencontré les meilleurs coureurs et les meilleurs chevaux de chasse; qu'il faut par conséquent, et an contraire, rejeter les animaux à extrémités grêles.
Mais ce à quoi on ne fait pas assez d'attention, c'est à la conformation du sabot : jusque dans les étalons que le gouvernement entretient dans ses dë« pots et ses haras , on trouve des animaux à sabots défectueux* Il semblerait que cette partie soit pea importante, que sa belle ou mauvaise conformation soit \uie chose indifférente^ et qu'elle ne se lègue pas
«DL desotndants^ comme la bonne ou mauvaise confermatkm des autres parties du corps. Les Anglais Ml une bien autre idée ; ils savent que de mauvais «bots d*un bon cbeval en font un mauvais ; que la mrffrance que Tanimal éprouve dans cette partie le ruine de bonne heure, abrège le temps de ses services : aussi le sabot est-il une des régions dont Texamen est fait avec le plus de soin avant de livrer ranimai à la production. Que le nourrisseur prenne donc garde à la bonne ou mauvaise conformation de cette partie; les pieds bien conformés souffrent déjà beaucoup des effets de la ferrure, combien ne doivent pas en être affectés ceux qui sont déjà mal conformés? (Voyez larticle De la ferrure.^
Je ne regarde point la déformation qui arrive au sabot, par suite d'un accident, d'un clou de rue, d'un ja?art, par exemple, comme devant empêcher de li<vrer Tanimal à la reproduction; cet accident individuel ne peut influer sur le jeune sujet. Si c'était une jument .cependant, et si elle devait en souffrir longt«nps, il ne faudrait pas l'employer, par les raisons que j*ai indiquées dans Talinéa précédent.
U en doit être à l'égard de la vue comme à l'égard du sabot et des défectuosités des membres. Tout animal qui a perdu la vue ou un œil, ou seulement qui a la vue détériorée par suite de fluxions dont les causes ne sont pas externes, violentes, ne doit pas être employé à la reproduction. Je sais fort bien que beaucoup de personnes pensent autrement, et qu'elles ^'appuient sur le fait que des animaux borgnes ou
aveu^es par suite de la fluxion périodique ent donné des animaux qui ne sont point devenus aveugles; mais je sais aussi que les fluxionoaires . viennent la plupart de père ou de mère fluxionnaire; mais je'^saîs aussi qu'en accouplant des générations d'animaux affectées de défauts ou de qualités toujours sembla** bles^ on finit par avoir des races dont tous les indi-* vidus ont ces défauts ou ces qualités; et ces résultats sont tellement en rapport avec la loi naturelle, que nous avons relatée ci-devant, page 62, A y que je suis persuadé que, si on voulait avoir une race de chevaux aveugles xle naissance, il serait possible de. la faire en choisissant pour la reproduction , ^pendant plusieurs générations^ des animaux aveugles de la fluxion périodique. C'est par des moyens analogues qu'on a fait des races précieuses, ne les employons pas à faire des races mauvaises.
Des personnes ont prétendu que la jument devait avoir un coffre vaste, large, et médoe du vendre, dans l'idée que le poulain, logé à son aise, pourrait se dé* velopper plus librement. Dans un sens, elles ont eu tort; dans un sens, elles ont eu raison. EU^ ont eu tort dans ce sens que la jument ne doit pas avoir d'autres formes que celles de la race à laquelle elle appartient. Une jument, avant d'avoir porté, ne doit pas avoir de ventre, elle peut même n'en avoir qu'après avoir porté plusieurs fois. Il est quelques races qui ont moins de ventre que d'autres; les juments anglaises de sang, par exemple, et les JQn)ents de toutes les races nobles, ont généralement moins de
rentre que les juments de races communes : au moment de la grossesse » celle conformation est com^ pensée par plus d'extensibilité dans les parois du bas-ventre, et, après la mise-bas, par une diminution bien plus sensible dans ces mêmes parties.
a La nature, en distribuant des formes différentes, ff-n'a pas oublié d'y ajouter tout ce qu'il fallait pour n que ces formes suffisent à la conservation de Tes* « pèce. » Il faudrait, pour que le contraire arrivai, que rhomme se plût à faire des individus avec des formes contraires à ce but; et, dans ce cas, ces animaux disparaîtraient rapidement ou par leur infécondité, ou par. la mortalité progressive de leurs produits, ou par de. rapides changements dans les formes.
Ces personnes ont eu raison dans ce sens que , dans toutes les taces, les juments ont généralement plus de ventre que les étalons, et aussi un ventre plus long : ce n'est donc que relativement à leur état qu'en thèse, générale elles doivent avoir plus de ventre. '
Les juments qui ont avorté sont plus sujettes à avorter dpn^les parts suivants, et cette considération, sous le. rapport de l'intérêt, de réconomio. doit les faire rejeter de la reproduction, s'il est possible dé les changer.
« Un objet qui parait minutieux au premier coup
« d'fBÎl, mais' qui n*en est pas moins essentiel, et qui
« ne doit pas être^négligé, surtout dans le choix des
« juments: qui. doivent rester au pâturage , c'est
II6B
w qu elles aient tous leHi's ferins , tfést-à-dire qu'elles « ne soient pias à courte tjueue. Il est difficile à Cevt « qui ne connaissent pas lies loùriàiehïs qu'occaSfeù* « nent les mouches de se faire une idée de rimpôï*- « tance de cette arme défensive 5 elle est téUe, que (( les juments qui en sont privées ttjaîgrissent rapi- « demeàt , avortent, tet que, lor^u'elles pâ^viettiiettt S a porter leur poulain à terme, elles C€?ssetat blên- « tôt d'avoir du lait et ne peuvent le nourrie. On H la'y remédie que très ^ imparfaitement par d^ « queues postichesv » On tte sera pas élotiné qtf tlii poulain venu dans de telles cirfcortfetances st^t toujtmrj fatblè, d'une mauvaiisccôhsiitUlioÉ.
Les Qualités de douceut et d^ doèilité ne do^M pas être moins recherchées dans les pères et dansiez mères que les qualités physiques e!Ktértèii¥^b ; efles tieaneM aitssi à un état physiqtïe des 'ôrgMWé^ ifHërieurs^ et par cette raison se transmettent plus {#0* bablemeût aux prodiictrons, ce qi^i est uti avantagé : on n'a presque pmnt d?e peine à dresser les jétfDèfe animaux; on ne leur donne aucune tare en lesdî^Ssanty et on ne diminue en rien ia^t^leiif qu'ils peuvent acquérir. Par cette raison, on devia tièjèteî* dé la reproduction toUle jument, tout étal'èn t^f> dâë»^ chanta même seulement trop sattvage*
Un dernier soin à prendre, c'est à l'égard -4^ juments, de les avoir toutes, autant que )M)SsibIe, de la même taille et de formes semblaMe»; Dé oet«6 Manière, le même étalon pourra toutes les sferrit^, 'tfe qui
ne nécessitera |)as l'emploi de piosiieuiis étatéM> ^-'
ttouiara d'autant les dépenses d'appareillement^ en rendant celui-ci plus facile, permettra de mettre plus i'tttmthn dmislecboix derëtalon, de dépenser même plus d'argent pour son achats et rendra la race plus umibirme, plus facile à conserver, à améliorer^ bieit plus aisëe à reconnaître , à rendre ; ce qui n'est pas QB xBéflUoere avantage.
Enfin a est important de savoir que^uelques établis, dans certaines localités, n'ont pas donné de |NNidue(ions ; tandis que, transférés dans d'autres, ils •ont imiemna» tnès^-fëcbnds. €ette particularité, qui «e présente de temps en temps, ne doit point engager Ifop vite a châtrer un bel animal pour cause d'înfé^ Midité*
ARTICLE IL
Des apiiArelUemoute.
Le choix des étalons et des juments étant fait, il reste encore une opération qui a quelque importance pour raméUoration de la race , c'est celle d'assortir on d'appareiller, 'Comme Ton dif, le mâle avec la feînelle pour Taccouplement, quand on peut choisir pàhiii plusieurs mâles de la même race.
11 senfbîera peut être étonnant qu'après m'étre éten^ si au long sur le choix des étalons et des juments, j*attache quelque importance à leur appareillement pour la reproduction. Il parait devoir être suffisant, en effet, pour améliorer une race, de prenfc toujours, pour ta reproduction , les meilleurs ^onfc; il n^en est pas tout à fait cependant ainsi,
et une trop grande sécurité à cet égard ne serait pas sans inconvénient.
Nous avons vu qu'une loi de la nature voulait que les productions ressemblassent au père et à la mère, c'est*à-dire qu'elles héritassent des qualités qui distinguent particulièrement ceux*ci : or, comme il j a toujours, dans les individus des plus belles races, de$ parties du corps moins bien conformées, soit par des dimensions trop petites ou trop grandes relativement à celles des autres parties, soit par des formes peu favorables au développement d'une qualité; comme il y a même des individus dont la vigueur ou le tem* pérament n'est pas ce qu'on avait eu lieu d'espérer, il faut se garder, autant que possible , d'appareiller deux individus qui ont le même défaut, quelque léger qu'il soit, si Ton ne veut pas en voir affectées presque immanquablement les productions.
Dans les appareillements, les soins doivent donc tendre continuellement à corriger le défaut dun individu par des qualités opposées dans Vautre. C'est en suivant constamment, et autant que possible,^ cette marche, qu'on empêche des défauts de devenir des caractères héréditaires distinctifs de la race, et qu'on parvient à pousser l'amélioration progressive assez loin pour n'avoir de mauvais produits que par les accidents ou espèces d'anomalies qu'on remarque toujours dans les actes de la nature.
On voit, d'après cela, que je n'entends par appa* reillement que l'accouplement entre des individus de la même race : en l'appliquant à des accouplements
entre animaux de races différentes, on l'applique à une autre opération, celle du métissage; et c'est pour n'ayoir pas fait cette distinction qu'on a tout embrouillé, tout confondu. £n effet, si on est presque sur, par des appareillements bien faits , de modifier an défaut dans les produits d'une race sans leur en donner d^autres, il est impossible, le plus souvent, de prévoir les résultats immédiats qu'on obtiendra de l'accouplement entre animaux de races différentes, et il se pourra qu'en. modifiant le défaut qu*on voulait diminuer on en crée d'autres nouveaux. C'est presque .même toujours ce qui arrive dans les pre* miers croisements, et c'est immanquable si, au lieu de suivre ces croisements comme j'ai indiqué de le faire à l'article Des métissages, on se livre, sous prétexte d'en faire de meilleurs, à ce mélange continuel de tontes les races, contre lequel je m'élève si souvent dans cet écrit.
Je ne prétends pas pour cela qu'il ne faille prendre des étalons et des juments que dans les productions mêmes du haras; ce serait tirer une fausse conséquence de'ce que je dis, et peut-être commettre une erreur. £a effet, il est bien prouvé que les accouplements faits toujours entre parents très-proches ne sont pas les meilleurs, en ce que cette méthode introduit, à la longue, dans le haras des formes difficiles* à faire dttparaitre ensuite si elles sont fautives : c'est un fait dont presque tous les praticiens et les écrivains con-> vîemient, et qui esf le résultat de cette loi de la natQfe, sur laquelle je suia obligé de revenir si souvent.
qui veut qtie les productions ressooiMMit âuic fi^ et mère. Mais la race ne se compose pat ordinaire-^ ment des individus seuls du haras^ et l'on peutohoi--* sir des étalons au dehors^ dans un haras de la même race; on peut même y prendre quelques juments : le point principal, ca|)ilal même, est de chercher dea animaux dans un haras bien pur. En choisissant les animaux, Tëlalon surtout, on doit le prendre exempt, autant que possible, des petites défectuosités qu'on trouve dans le haras où on veut Fintroduire ; c'est un moyen d'appareillement propre à les faire dispa-> raître.
On doit cependant penser, d'après ce que j'ai dit de la manière dont les races se formaient, que des animaux sortant de la même race auraient, par une suite de générations , pu acquérir d'autres formes, et faire ainsi une sous-race et même une race nouvelle; ce ne serait pas, par conséquent, parmi ceux-ci qu'il faudrait aller chercher des animaux réparateurs. Ce choix ne pourrait se faire que dans un haras dont les produits ne se seraient point éloignés d'une manière marquée de la race primitive : uiatrement^ on, retomberait dans l'opération du. métissage et daps. toutes ses conséquences.
Outre ces considérations dans les appareillements, il en est quelques autres qui tiennent à la conformation respective des sexes^ et auxquelles ob ne s'arréH^ p^utrôtre pas assez. * v,
On sait que les juments n\a. sont pis faites cq«M9)» Isf, chevaux, qu'elles sont plus longues. ^^.coi^l^i
qu'^^lea ont, généralement le gari^t moin^ MÎlltOt : l'étalon 4eTra. dom être plus court 4e corpi qu^ le« jqpipeptf ; il ctçyra avoir aussi le garrot plmi saïUam^ Q9 ^tre plus haut 4u dqvant,
Lfes juments sont enoore plus sveltes dapf la \Me^ Tencolure et même les membres antérieurs, que lei cb^vau^ entiers i ceux-ci sont, au contraire, moins étoffés dans la croupe, dans les membres postérieurs s q'e^t une conformation qu'il faut prendre ep cousin dération,
IJnç autre ol)seryation qui ne mérite pas mnins de ^xçr Vattentiph, c'est qu'en général, dans les raçeg des chevauX) les appareillements de mâles up pqi^ jjlus petits que les femelles donnant d^s production^ mieux faites , d'un ensemble pluS agréable, qu^ d(^$ appareillements faits avec dés mâles grands et çlei femelles petites. Si donc on veut avoir upe grande et fortç race, ce sera toujours en choisissant les femelle; Içs plus grandes et les plus fortes quJil faudra chercher à la grandir. La força et la taille du mâle contribueront, il est vrai, à cet effet; mais, s'il est pïm grand que les femelles d'un^ manière marquée^ il y contribuera d'une manière moins avantageuse ; les productions seront plus décousues et d'une apparence moins agréable : ce qui apporterait quelque retard dans l'âmélioratiod de la race (1). .
•^ini mu "i -.ni > ' m ' u um h " "■ ■'■»!{■ .»■ " ■ ; '..> n. ; j' », .jj ■;uilf"
(1) J'en çilçrai un ejtfmple assez remarquable. Da^s m mémpire enyoyé ï la Société royale et centrale (J'agricuUure , en 18!?7 , ialit,ulé HUtorique de V amélioration des races de ckevqu^ dans Je çt^ntgii,
On sènf que cette loi ne peut pas être exacte pour les espèces d'animaux dont les màlès sont plus gros que les femelles, telles que les espèces bovine et ovine. Dans celles-ci^ cependant encore, il faut que la taille et l'ampleur des mâles soient proportionnées à celles des femelles.
Quand on veut améliorer, par les âppareillements, une race qui a plusieurs défauts, il est un soin essentiel, c'est de ne s'occuper presque uniquement et exclusivement que d'un seul défaut sans cesser d'agir un instant dans ce sens. On n'avance point, ou trèslentement, en s'occupant tantôt d'un défaiit, tantôt d'un autre; il arrive même qu'on déAit souvent dans une génération ce qu'on a fait dans la première : un exemple fera mieux comprehdre ce que je veux dire.
Si on veut améliorer une race dont les sabots sont défectueux, eii même temps que la tête est vilaine,, et qu'on ait commencé, je suppose, par chercher à
améliorer les sabots, il faudra persister constamment
dans des âppareillements capables de compléter cette amélioration, quand même ces âppareillements ne feraient rien gagner du côté de là tête. Ainsi, si on
de Faud, depuis iiQOjmqt^à ee jour^ par M. Letraly.ce vétérinaire dit : « J'ai remarqué que, partout où rappareillement de rétalon et de ]a-jttfflent avait présenté des rapports proportionnels de taille et de corpulence, le produit qui en provenait était bien suivi dans les formes et fortement constitué;' au contraire, raccouplement' des plus grands de ces étalons avec de petites juments n'a produit, en général, que des poulains décousus dans leurs formes. »
avail à choisir entre un animal à bons sabots et à tète médiocre^ et entre un étalon à mauvais sabots et à belle téte^ il n'y aurait pas à balancer, il faudrait prendre l'animal à bons sabots, et cela jusqu'à ce que les bons sabots soient devenus un caractère distinctif de la race ; seulement alors on pourrait prendre un peu moins garde aux qualités des sabots , et s'occuper spécialement d'améliorer les formes de la tête, sans pour cela cesser de s'occuper de la conformation des premiers.
J'ai fait passer l'amélioration des sabots avant celle de la tête, parce que ce sont des parties très-importantes, auxquelles on ne fait pas assez attention en France, parties qui, si elles sont mauvaises, apport tant une souffrance, au moins une gène continuelle à l'animal, sont causes d'une ruine prématurée^ et, par conséquent, de sa mise hors de service à un âge où il aurait été, sans ce défaut, encore longtemps d'un bon emploi.
Si on agit autrement, si on se sert tantôt d^un animal à bons sabots et tantôt d'un animal à mauvais , le bien produit par l'un est détruit par l'autre, et l'amélioration ne tnarche pas.
C'est le manque de cette persévérance pour faire disparaître un défaut, qui rend l'amélioration des races de chevaux si difficile ; c'est, au contraire, la constance dans la manière d'agir relativement à l'amélioration des autres races d'animaux domestiques qui fait qu'on y réussit bien mieux.
« Il est remarquable, en effet, a dit je ne sais plus
^uel auteur^ que les cultivateyr$ qui ont dea auaoàt presque constants dans l'amélioration de tout^ lot autres races d'animaux domotiques éprouveut d^ difficultés presque insurmontables dans l'^iniéUqr^-* tion des races de chevaux, »
J'en attribue la principale cause à ce que^ daPft l'amélioration des autres animaux, on ne s'ocpupe que d'un seul objet, comme d'affiner la laine ou d^ donner de la disposition à TengraiSi ou d'augmenter, la taille, ce qui permet de s en occuper constam*" n^ent; uniquement; tandis que, dans le cheval, où il y a presque toujours une foule de formes et de qualités à améliorer, on veut tout faire à la fois; on p^ssç d'un objet à un autre sans rien perfectionner d'abord^ suivant qu'il se présente dans l'étalon ou dan^ la jumeqt telle ou telle qualité; c'est presque fortuite ihent, par cette raison, qu'on a des individus du pre-* mîer mérite.
Il est peut-être une autre raison de ce Qoa-$ucçè$ dans Tan^élioration des races de chevausç, ç*e$tq[ue le cultivateur qui parvient à avoir un animal de prei!niére qualité se dépêche de le vendre un bon pri;c; il semble qu'il ait tout fait quand il a vendu fort cher un animal de, premier mérite. L'appâtrdu gain présent empêche la prévision de ce qui doit arriver d'une pareille manière d'agir. Tandis qu'il conserve soigneusement pour la reproduction ses meilleures brebis, ses béliers les plus beaux, ce sont ses meilleurs poulains eï pouliches , qu'il vend. AvecMne marche semblable, l'amélioration des races de. jche-
vMx^ û tlU M rétrograde p«$^ reste tout, au moina statioanaire.
Si je n'avais pas cru bien fondé tout ce que je vieqs de dire relativement aiix appareillements, je ne Tau** rais pas avancé. Cependant il ne faut pas Qroire qu'on atteindra constamment le but dans chaque appareil* lement ; il y a souvent des faits qui paraissent des exceptions, et qu'on ne sait à quoi attribuer. On a cru découvrir la source de quelques-^unes de ces anomalies apparentes dans une espèce de prépondérance qu'un individu très-fortement constitué exerce^ dans l'acte reproducteur, sur un individu faible.
Ainsi, suivant quelques observateurs, un étalon adulte, appareillé avec des juments jeunes ou vieilleS|. donnera des productions qui lui ressembleront géné« ralement plus qu'aux femelles, et cela sera d'autant, plus marqué que l'étalon sera mieux nourri, plus fort, et que les femelles seront moins vîgoureusesi^ en moins bon état. Les productions, au contraire,, ressembleront d'autant plus aux femelles qu'elles seront adultes, fortes, bieji nourries, et que l'étalon, sera jeune ou vieux, pu qu'il sera débile, affaibli. Ces auteurs ont néanmoins oublié l'influence qu'un individa pur d'une race ancienne exerçait dans la repro^ duction sur un individu, soit métis, soit d'une race nouvelle.
M, GiroH de Buzareingues a cru xeconnaitre, mêioe. que ces causés avaient une influence . bien^ marquée sur la quantité respective des individu^ dqu Sieste relalivemenjt aux individus de l'autre sexe,
et que Ton pouvait ainsi avoir une chance ftivorabie à la production d'un sexe qu'on désirait de préfë-' rencè. Foudra^t-on des mâles ? Il faudra, selon loi, que le mâle ait son entier développement, qu*il soit en bon état de santé, qu'il soit porté à l'acte d« la génération plus par Tétat d'une vigueur extrême que par la présence de la femelle. Quant a celle-ci, elle devra être plutôt maigre qu'en bon état, ensuite jeune ou vieille, et qu'elle n'entre en chaleur que par la présence excitante du mâle. Voudra^^t^on des fe^ malles ? Il faudra que le mâle soit jeune ou vieux, qu'il soit en état médiocre d'embonpoint, plutôt maigre et un peu fatigué; qu'il soit un peu las par des saillies fréquentes; tandis que les femelles devront être dans là force de l'âge, en bon état, non fatiguées, et que les chaleurs soient chez elles plutôt l'effet de la vigueur que celui de l'excitement du mâle. C'est dans l'espèce ovine qu'il parait y avoir eu des résultats positifs à cet égard.
Si la possibilité d'obtenir un plus grand nombre d'animaux d'un sexe donné existe aussi pour l'espèce éhevaline, et si elle peut être avantageuse dan^ quelques cas au cultivateur 9 je ferai observer cependant que les bases sur lesquelles elle est fondée sont contraires aux régies de l'hygiène, et par cette raison contraires aux bonnes règles d'élever des chevaux : je rie conseille donc pas de les suivre , parce qu'elles pourraient entraîner pour longtemps la détérioration d*ùne race. '•
M. Gîrou de Buzareingues à été encore beaucoup
plus loin; et dans le système qu*il a établi , après avoir dit qu'il était constant que les productions m&Ies ressemblaient plus à la mère et les productions femelles au père, idée que je ne regarde pas comme basée, il avance non-seulement qu on peut avoir sur une masse d'individus plus de productions soit mâles, soit femelles à volonté, mais encore qu'on peut Taire que ces productions ressemblent aussi, suivant le désir de Téleveur, ou au père ou à la mère.
Je n'entrerai point dans le développement de ce système, dont les principales applications, fussentelles toutes bien liasées, seraient, je crois, impossiv blés dans un haras .domestique ; je renverrai , à ce sujet,, à Touvrage original (1). Je terminerai endi-« sant qu'il. s'en faut' bien que les appareillements soient toujours suivis des résultat» qu on recherche; qliela nature a des^lois que l'inrestigatibn de l'homm^. iiVpu encore deviner';, mais! que la marche que j'ai ii^li^ée pour .bien gouverner une racé pure ou tme race formée par métissage est basée sur ces lois de la, nature jque l'homme a déjà pu connaître; et que cette mardie conduira certainement le nourrisseur au but qu'H.doit.se proposer, celui d'améliorer ht race au-^ tantique possible.
On a dû voir, par ce qui précède, que j'attachais
(1) Dt la Génération . par M. Ch, Girou 4e Busioreingues y, correspobdabtde TAcadémie royale des sciences, du Conseil royal et de ^ Sojétt royale d'agricultui'e, membre de la Société centrale d*dgriculture derAMByroD, hi-s, JS3S. . .
des significations pr^ises aux mots métissage 4bi éip^ pamllement/ que métissage et croisemenf de la race étaient pour moi la même diose^ et qu'ils signiiaietit changer une ri^ce en une autre race et non Famélia^ rer; que le mot appareillement n'était employé par moi que peur l'accouplement entre aniroaisix d'tiiie même race. Je rappelle encore ici Fattention sur ees Significaticms précises^ parce que soutent, faute de s'entendre sur le mot, on ne s'ent^d pas sur ht ch(^e^ et OQ est entraîné dans unfe opération toute différente de celle qu'on aiuraît fajte M on avait dMimé à ce mot l'acoeption qui lui confenait^ •
&ipposona^ par exemple ^ qu'un ei^vateilr )qm vàit s'adonnera l'âèvé dés difitausTy auii(éu dé ré^ garder le métissage ou iie^croisemenî des'mdesieoiaflfte unmofenide change sa race en WB^mHK, le fe» garde oomiBie< lé moyen de V^^^^lioner rqt^jpéâiil^ tera^Hl d'une pareille idée? Il pourra «irryver'> si os outtiTateor nest • pas eontene ' des • iprodu^c^tioift des jfumèntB iqul scxat sorison cKploilation et <s'«liveut mmâiorer «es^ flraduetbas ^ qu'il cherdhera ; à wd^ der isBS juments par tm ësalond'uneautne raoe;'^^fcNi4te cette ^Itiaiaîce il Sortira d'abord eee produdtidnè^ Wê peu décousues qui résultent, ai-je dit^d'un pt^siAeè creiSeBient; e|; que le oiltî:irateur^ mécontent devees productions^ et par suite de l'étalon qui les aura données^ pourra en chercher un autre, d'une autre race, et qu^aihsi, au lieu. d'avoir ramëtîoratîoh delà race dé son haras, il n'obtiendra plus que dec^ fna^ duits aussi variables en form» et en «piaiilâs Jff»
ks changements^ qu'il opérefa dans les ' éfatons.
Si , an lien d'adapter le mot Apparentement à des tUiâncéâ entre 4les animaux dt la même race, il Temj^oîe à deà alliances entre des animaux de race difTë- H^ute^ Il en résultiera le même inconvénient q\ie précédemment. An ïîen de s'appliquer à corriger lés défauts accideïitels de la race par le choix des meilleurs étabns et juments de cette racé, ilira, dans ridée de mieux appareiller les juments^ chercher des àâtons en dehbfô dé la race de ceîles-cï, et îl retombera dans ces métissages sans suite qui ont détruit presque tôiites les races nbbles en France. Je suis t^^porté à croire que c*e^t à cette Faute de s'entên^ dre suffisamment ^ur les expressions qu'il est dâ qu on ^ fait des idées si dit^rse^ et ^i feuèses des ]Mi;f«^fis à tm^byef pour élever des races d« chenaux J et i)ne ô*test1à une des causes de Tignoranceôu l'oti mteà cëfégard.
On pcrùrra lîîen avancer que les acceptions quc^ je Aftbnè aux mots sont purement conventionnelles; «dà^, icfr«qu't)n réfléchira aux înconvénîeîts qui MnùltMt des acceptions vaguement appliquées où Mf^^j'iée^ a 4es opérations différentes, on sêiti porté, îèfMse, àkAârettre cdlés de •convention, îl est vrai, ■ttfîs précises^ que j'ai acioptëes. ' '
(?est potrr la même raison que je me suis élevé avec ibrte contrie quelques mots nouveaux qu'on â i^^MrodùiVe dans le langage deè hàrSé, tfels^^e rtftik i[ appairmUerii^rit^ ûppatrarmaj^ 'et' âppâfie^
ment , qui (ous ne peuvent signifier que la même chose que le mot appareillement. Autant il est avantageux d'avoir une expression différente pour désigner une chose diOcrente, autant il est nuisible d*en avoir plusieurs pour désigner la même chose. Il arrive presque toujours alors que chacun attache, à chaque mot, un sens divers et qu'il est impossible de s'entendre : ensuite, celui qui cherche à s'instruire, voyant des mots différents, croit que ces mots signifient autant de fails^ autant de choses, et il s'égare.
Je le répète, un haras ne peut être conduit que^ 1 ** Par métissage ou croisement, qes dcjux mots signifiant une seule et même opération ;
2*" Par race pure ou par progression^ coname je l'ai expliqué précédemment^ ces deux locutions signi-; fiant encore la même opération. J'ajoute alors que c'est dans ce second mode de conduire le haras qui'oi^ appareille le mâle et- la jument, tandis ijuç dans l'autre, tant qu'on n'a pas créé une race nouvelle, on fait un métissage ; qu'il n'y a donc pas besoin de mots pour désigner des choses qui n'existent pas : à moins qu'on ne veuille désigner par une locutionces métissa^e^ sans suite, mal combinés, qui n'ont donné aucun résultat avantageux. Mais, dans ce. cas çncqre,^ comme le mot ne sera pas compris et reçu par. tout le monde; comme sa signification restera indécise par conséquent, excepté pour celui qui l'aura inventé, je dis qu'il vaut mieux encore désigner la chose par
une phrase que par un mot. (On peut voiri à ce sujet, les Mémoires publiés par la Société royale et centrale d'agriculture, année 1840.)
ECONOMIE DU HARAS
Par économie du haras, je n'entends point la ma« niére dont il doit être lié avec le re$le de l'exploitation : j'ai parlé de cet objet dans les premiers chapitres, et j'ai fait voir que c'était encore un sujet tout neuf à traiter; mais j'entends les soins qui regardent les animaux eux-mêmes : c'est à ces soins qu'il faul attribuer en grande partie les profits ou perles de rétablissement , et , sous ce rapport , ils méritent d'être Tobjet d'un examen approfondi.
ARTICLE PREMIER
De la monte, ou de la saillie.
L'accouplement dans les chevaux s'appelle la monte ou la saillie. La manière dont il est dirigé, influant beaucoup sur le nombre des productions , est lin sujet important de ce chapitre.
Le temps où doit se faire la monte est celui de la chaleur des juments. Celte époque a lieu, dans nos climats, ordinairement au printemps ; le cheval, comme la plupart des mâles, n'a pas d'époques particulières de chaleur; il est prêt à la génération quand
il rencontré une femelle qui y est di^séd» Cet Mél se reconnait chez les juments aux dgned duir^nto i elles sont plus vives, plus inquiètes $• elles chet^cbéât les animaux de leur espèce lorsqu'elles ont la liberté de le faire; elles hennissent plus fréquemment; elles portent la queue souvent élevée; les lèvres de la vulve se gonflent; il en découle un mucus filant, jaunâtre, blanchâtre; les juments urinent fréquemment) peu à la fols, et presque toujours cette âëtion est suivie de contractions nombreuses des lèVreS de la vulvfe et du clitoris, qui parait, à l'extérieur, ro^ge et gotiflé. Les juments se campent mèitle quelqueforé safks uriner, comme pour opérer c^tte netion^ et n'opèrent que les autres.
Gés signes s'observent pendant un temps, plus où moins long; c'est l'époque convenable de l'accôo-» plement. Il n'est pas cependant indispensable qu'une jument manifeste ces signes de chaleur pour concevoir; l'expérience a prouvé le contraire.
« Beaucoup d'auteurs recommandent une foule « de précautions avant et après la monte, soit pour fc les étalons, soit pour les juments, comme de les (( «attire à une nourriture plus échauffante pendaat (( quelque temps , de l.eur donner même deB drogUes « qu'on croit propres. à exeiler la chaleur dans la << jument et la fécondité dans l'étalon; de les saigner, fi de les purger , de les mettre à l'usage des rafrai- (( chissants, du son, des préparations d'antimoine^ (( lorsque la monte est terminée, sous le prétexte (k qu'ils sont échauffés et qu'ils ont besoin d'être
t nfrâiéhiè. Toutes ceè tiiesures^ touies ces préôaut liofttJ, qui tetidént, lies iirlts, à forcer la naturel rf' 1« âtttfeè à Tëptiiser ètiûote davantage , sont maiit Vâiifeii. iNc doil-on pas datis ce cas, cointiie dans « loti», étfitrë là diârche de là nature au lieu de là
# éoutfJtrier?
(t il sttl&t dôno^ avant et pendant h mohtt, d'siug«
# iMïiter un peu là nourriture de Tétalon pour le K fortifier €t répâret» ses pertes, et de la lui donîler «I lâ^ill^uré et mieux choisie. C'est ainsi, par eXem- <r pie , qti'ôîl peut ajouter quelques poignées de fro- « weut OU de pois , ou dé lentilles , ou de féveroles , «r (im d'duf t^s graines légumineuses , à sa ration aeit eiMItiiméé. Lechènevis, le fenugrec, Connu Mm d lé iHUn ârsentiegrainjt et les autres graiUes échanfïr' fehteâ , Sottt iflUtiles et quelquefois nuisibles. »
ÀiYétàlôh est abandonné dans nu bon pâturage, et qui! pl*éfêre là nourriture verte quMI y trouve, il tf V à Hfert à lui donner, et c'est certaînefnent la meilmi^, îiiHout quand il est encore jeune. C est éga^ lèBiêttt la1tïïeîlleU]fé pour la jument; il est de fait qué edfe qui eii au vert'retient plutôt que les autres : du Wâlfe, dles ft'ont besoin d'aucun rëgluie particulier.
D t(*y â Uiême paè besoin d'àugtnenter la Nourriture de Tétâîôn noum a\i sec, quand il â peu de juments il ^rvîr. tfne raîsou de l'iufécoudîté est certaînêttent l'obësîté soit du mâle, soit de la femelle.
Là salitie â lieu de deux manières , en liberté, ou
Dans les haras sauvages, et souvent dans les haras i parqués, elle se- fait en liberté ; elle se fait le p)uSi
ordinairement à la main dans le haras domestiqpo* r Dans la monte en liberté , l'étalon est laissé av^ec les juments, et il les saillit quand et comme il le v^t* Dans les haras parqués , on retire l'étalon quand le gardien pense que toutes les juments ont été saillies. Cette méthode est certainement la meilleure pour la reproduction , c'est elle qui donne le plus grand nombre de poulains sur une quantité fixée de juments saillies; on conçoit, en effet, que les animaux libres doivent se livrer à cet acte seulement dans les condi-^ tions les plus naturelles , les plus favorables p^r conséquent à le rendre fructueux. La monte en liberté a néanmoins quelques inconvénients que je- dois d'autant plus faire connaître que c'est elle que je conseillerai d'employer tant qu'il sera possible de le faire. Dans un haras parqué, où l'étalon est libre ayec le nombre de juments qu'il doit saillir, il s'épuisfe quelquefois en saillissant plusieurs fois de suite la même jument, en sorte que quelques-unes peuvent rester sans être couvertes. La . répétition trop fréquente des saillies est d'ailleurs inutile pour la reproduction , puisqu'il suffit souvent d'une seule pour la fécondation. Jai déjà dit. aussi quelle influence un »màle affaibli au moment de l'acte de la génération pouvait avoir sur la vigueur de. ses produits, et peut-être surja quantité respective des sexes. Dans un haras parqué de Hongrie, j'ai vu un étalcm épuisé
par la fréquence des saillies de la mén^i^jument ^1). Des sauts trop . nombreux pourraient donc rendre malade et détériorer un étalon précieu)c qu'on aurait le plus grand intérêt à conserver. Il ne faut pas croire néanmoins que deux ou trois saillies , à peu d'intervalles, soit un mal; ce sont, au contraire, ordinairement les plus fructueuses dans la monte en liberté quand la jument cesse ensuite de recevoir le mâle : [tresque toujours alors la plénitude est assurée. La première saillie est tumultueuse et ne porte point de fruit; il n'en est plus de même de la seconde ou de la troisième, qui se fait tranquillement dans toutes les circonstances les plus favorables à la conception.
Quelquefois encore l'étalon n'affectionne qu'une jument et refuse de saillir les autres, en sorte qu'elles ne se trouvent point pleines.
Dans le premier moment de la monte, quelques juments qui ne sont point en chaleur frappent l'étalon qui les approche et le blessent; quelques juments jalouses frappent les autres juments , les éloignent > les tourmentent et les empêchent d'être eu aussi bon état qu'il est à désirer que soient les juments destinées à la reproduction ; enfin , dans ces mêmes haras où les juments sont saillies tous les ans, le ponlain qui n'a que quelques jours de naissance et qui suit sa mère peut être blessé par Fétalon.
<!} li itaiOU cette juinem pendant que je visitais le haras; le garteiong dit que c'était la seizième fois environ. qu'il la montait, depuis le matin.
Tous c«s mcoov<ni5Dt9 nont graves ^ comvw Vw Toit ; mais aussi il faut remarquer qu'ils ne peuvent guère se rencontrer que dans les baras parqa<|$; qu'ils sont , par conséquent , étrangers à nos huras domestiques de France.
Passons maintenant à la monte à la main.
ce Dans la monte à la main, la jument est garrotta a et attachée , de manière à recevoir l'éralon même (( malgré elle; on la place sur un terrain uni; on (( lui met une bricole, et aux pieds de derrière de^ (c entraves dont les longes se croisent sous le ventro, (c viennent se fixer à deux anneaux attachés , un de (( chaque coté de la bricole. La jumeut est tenuf (( avec un bridon, même quelquefois avec un torche- (( nez , et le palefrenier lui tient la tète haute pour (C Tempécher de ruer.
« Dans les établissements où la saillie est fréf( quente , comme dans les dépôts d'étalons , on en* « fonce en terre deux poteaux semblables aux piliers w des manèges ; ils sont percés chacun d'un trou « à la hauteur de la tête de la jument , ou garnis i( d'un anneau de fer pour^ attacher les longes du c( licou, qui sert alors en place du bridoni,
M L'étalon est amené avec un caveçon ou avec un (( licou à deux longes , tenues de chaque coté par « un homme j lorsqu'il est trop ardent, on lui met f( des lunettes, c'est-à-dire qu'on lui couvre la vue; « on l'approche peu à peu de la jument ; on l'em- « pêche de la monter avsitt d'être en bon ^ts% ,• et u lorsqu'il y est, on lui laisse la liberté en I&chant
f . (|« 1« longe (kt .chaque cô(4; un des hommen dirige «. h m^V9 44ns U vulve , et écarte la queue 4^ 1» « jumeut, ou lei crins qui pourr^i^nf géper l'iatroa f 4ucUm. Celui qui çst à |a tète de h jumeqt lui H ôte alors le torcbe^uez, ]jprsquç l'étalon a fiuif tf on avance |fi jumeqt d'uu pas^p après avoir détaché ff len lofige^ du licou des piliers^ quand il y eu 9i u et eeqx qui tiennent l'étalon l'empêchent ^n mèin^ H temps d'avancer sur elle , et le font descendra f< douQ^mwt et sans reculer, a
Qfii pourrait s'epipêcher de rire en voyant uq tel ippan»il| s'écrie 4mmQn^ auteur allemandt pour um opération toute naturelle ? Ne semblerait*il pas que (e i^eval aàt hesoin du secours, de TenseigneiD#nt de L'^imne pour la pratiquer, et. que sans lui il ne puisse se reproduire; ou plutôt l'homme qe peutîl pa^ être accusé de faire tout son possible pour wpéçher qu'elle soit suivie de succès? C'est aussi (^qilî i^rrive bieq souvent, et il n'est pa^rare de voir la moitié d^ juments saillies de cette manière tumultueuse anormale même , ne pas retenir.
Ce n'^t {^a? le seul inponvénient de cette opération; l'étalPUi toujours plus ou moins fougueux, s'enlève sur ses jarret?, se précipite sur la jument sans êtr^ f^n état f et Içs palefreniers qui le tiennent le font descendre, le font reculer à coups de caveçon; l'animal recommence bientôt; et ces manœuvres, qu'il est impos^bk d'empêcber, Iqi ruiqent Ips jarrets plus m moins promptement : quelquefois même l'animal î^ renver^get se blesse grièvement; \\ se fatigue ton-
jours plus dans une pareille saillie qu'il he le ferait souvent par un exercice vident , et s'ôte ainsi le moyen de saillir plusieurs fois dans la journée. ' Le peu de fécondité des saillies à la main a Hk rechercher différents moyens pour faire retenir les juments ; ou a prescrit de leur jeter un ^au d'eaii fraîche sur la croupe^ de les passer à l'eau, de les faire trotter/ de leur frotter le dos avec un bàtôn; mais qu'attendre de pareilles mesures, basées sur des idées, sur des hypothèses plus ou moins erro-^ nées, relatives à l'acte de la conception? Aussi il en résulte peut-être encore moins de fécondations que si on ne faisait rien du tout. f< Que « font, en effet, les femelles des animaux sauvage f< dans ce ca^ ? que font celles de nos animaux do-^ u mestiques qui jouissent d'un peu de liberté? La « plupart se retirent à l'écart, se couchent et se u reposent. » Le bouchonnement même qlie quelques personnes font pratiquer après la saillie ne doit pas être mis en usage : en chatouillant la jument, il peut encore troubler l'œuvre de la conception. Je sais qu'on pourra me citer une foule de faits contraires à ce que j'avance contre ces pratiques; mais enfin on ne peut pas dire qu'elles ne sont pas mauvaises, qu'elles sont innocentes , parce que le mal possible n'est pas toujours produit.
Les Allemands ont cherché à éviter les inconvénients de la monte à la main, et ils ont adopté, dans quelque^ haras, la méthode de faire faire, pour la monte, une espèce de rotonde en bois couverte ou
QOD comerie^ ayant ie bas des parois intérieures disposé comme celui d'un maoëge : cetiè rotonde est assea grande pour que )es deux animaux puissent y être à Taise, mais non pas assez pour qu'ils puissent y trotter. C- est dans cette rotonde qu'on place l'étalon et la jument après s'être assuré; par le bout&^^en^train , fpiit cdle*d était bien disposée à recevoir le mÂle (1).r L'un et l'autre sont déferrés préalablement et abandonnés dans cette place jusqu'à ce que la saillie ait été faite ; une lucarne donne la facilité d'examiner oomment les oboses se passent» L'étalon et la jument conservent seulement un licou et uno courte longe pour qu'on puisse facilement les reprendre après l'acte de la saillie. J'ai entendu dire beaucoup de bien de celte méthode dans quelques haras d'Alle«' magne.
Malgré ses désavantages, la monte à la main est indispensable quelquefois; c'est dans le cas où 1-étalon est très-méchant; c'est dans celui où la jument l'est également, dette manière empêche les animaux de se battre et de se blesser; elle est encore nécessaire quand on veut faire saillir une grande jument par un petit étalon ou une petite jument par un grand
(1) Oq appelle houte-en-train^ dans les haras, uq cheval .entier qu^oa présente aux juments pour voir si elles sont en chaleur, et qu'on retire ensuite taoB le laisser saillir, quand on s'est convaincu que lis juments étaient ou n'élaient pas bien disposées ; on l'emploie encart à faire entrer en chaleur celles qui ne sont pas dans cet élat , en le plaçant momentanément à côté d'elles à des intervalles rapprochés.
ttàh niifams la premier om^ on pl^o la^jumiiQt iur un (emim iplut bas , . on du noté le plus bai d'aa^ têrmin en pente; dans le seeomieas^ çn fait le eetiiyt imire*. Oa se rappelbm à ee sujet que j'ai dit qùUI fiaUftiC «lo^uer^ autant qile. possible ^ de la rèprodue»* (ion4es.anHiiaiiK méeb^nte, «t qu'en thèse gëndrfile U vaUit mem que les feoi^Ues fussent plus ^nd^p e( :plii/( 4t9ÏÏé^ que les mâles.
Quoiqu'il s<»it ppéfiërable d'attendre que la jument 4Qit dQ'venue naturellement en ohalèur^ cependant tm peut» dans \e$ haras privés^ avancer la monte quand les circonstances de Texploication font pré* fér^r que le poulain vienne un peu plus l4t s on pautippup les mêmes raisons^ retarder la saillie pour faire venir le poulain, plus tard; cependant eett^ dernière opération n'est pas sans désavantifM^ parce qu'il est des juments qgi, lorsque les chaleurs sont passées, ne rentrent pas dans cet état, ou n'y irevienn#nt c|u*à des époques de Tannée trop éloignées*
Vmf hif^ entrer les juments en chaleur plus vite OVI plus tôt, Qu peut les «placer sinon à côté de l'étalon , su moins de manière à ce qu'elles l'entendent, dans la même écurie, par exemple» et de manière k ce qu*il n'en puisse résulter des accidents; on les retirera aussitôt qu'elles deviendront en chaleur, pour les placer autre part; sinon elles se tourmenteraient, ain^i que l'ét^lop , ce qui ne serait p»s s;|n& inqpQvér nien^ Quelquefois il sui{it de les présenter au boute*en-Crâ(in, et miefux encore à l'étalon pour leur faire connaître celui-ci , ou de les nourrir un peu plus
— iST —
ilK^daiiimeQt. (^jjçl^ie^ p^r«oppf$ le? font tout •amplement aaillir. Gett^ opération n'a point Â'îqpQnvënient %i la jumeQt ne refuse pas l'étalon; maijs elle |>èut^ selon fFinterj, rendre la juipent difïicUe à SQ laisser couvrir poqr le reste de sa vw^ si on la fait saillir de force, a Alors elle ne deviendra jao^als « amoureuse ^ ipais plutôt ennemie des étalons et ne « concevra pas | et même cette aversion lui demeure fr comqie nfiturelle^ et (quoique avec le temps l'envie «c la prenne de. se soumettre , c'est pourtant avçc u danger (ju'elle ne se revanche un jour contre Téta** « lon^ puisc|u'il se conserve quelque impression danif « sa mémoire du premier assaut violent qu'il lui a (f fait auparavant. » (^Winteri G. S. tractath nom de re equarid.) Il conseille aussi , pour faire venii* la jument en chaleur^ a de frotter, avec une éponge tf neuve^ les partie? naturelles du roussin, et puis les tf naseanx de la cavale^ ce que Ton doit réitérer H plusieurs fois. »
Il Faut; autant que possible^ 9'arrang^er de manîéii^ à Qe que les poulains viennent avec la belle sai300:. Quoique les écuries spient bonnes^ sèches, bienaérée^^ quand les jeunes animaux viennent trop fôt^ on n'est p^s toujours maître de les empêcher de souffrir du froid et de l'humidité*
Qn demande souvent quel nombre de jun)fnf3 chaque étalon peut saillir, et quel nombre de fois j^l doit saillir chacune. Pour la première question» il SQinblç que le nombre de saillies doit être çuhpi^ donné à. l'â^e de Tétalon et à son aptitude plu$ o«
moins prononcée à la saillie : il est certainement 4es animaux qui peuvent saillir beaucoup plus souvent cpie d'autres. Celte aptitude ne tient pas à la viguçur apparente, elle ne tient pas davantage à la race quoiqu'on l'ait dit, mais à une faculté réelle, individuelle^ qui ne se reconnaît que par Tusage.'
En thèse générale, l'étalon^ dans la force de Tâge, peut saillir plus souvent que Tétalon jeune ou vieux, surtout que ce dernier. Il faut étudier l'étalon pour voir combien il peut saillir sans se fatiguer ; s'il peut "saillir, par exemple, deux fois par jour, ou s'il ne peut faire le saut qu'une fois. Il n'y a que les vieux chevaux qui ne peuvent être employés que de deux jours l'un. Les signes qui annoncent que l'étalon peut saillir deux fois par jour sont quand il opère la seconde saillie , celle du soir, aussi vite, aussi promptement que celle du matin. Si l'on s'aperçoit donc qu'il est moins prompt; si on s'aperçoit que celte saillie du soir produise les mêmes effets sur celle du lendemain, on ne le fera alors saillir qu'une fois pa;* jour; et ce doit être le cas le plus ordinaire quand on ne Veut pas risquer de fatiguer le mâle.
Il ne faut pas prendre l'ardeur avec laquelle l'animal se disposera à la saillie pour de l'aptitude à'celte saillie; il est beaucoup d'étalons qui manifestent cette ardeur et qui n'en sont pas plus aptes pour cela : c'est la promptitude avec laquelle elle se fait et sa régularité qui en sont les signes les meilleurs. Il est cependant quelques chevaux qui ne se disposent que lentement, qui jouent avant de saillir t il ne faut pas
coufoodre ces cas différents. C'est, je le répète^ quand il mettra beaucoup plus de temps à saillir la seconde fois que la première, que Ton jugera que deux saillies sont nuisibles, quelle que soit d'ailleurs .l'aixleur que ranimai semblera y apporter.
Ce qui prëcëde doit faire voir que je partage CQpi^ ^étement la maniérée de penser des personnes qui ont dit que y si plusieurs juments bien en chaleur étaient amenées à Té talon le même jour, on pourrait^ sans inconvénient pjojui: celui-ci et pour proGleirdes bonnes dispositions des femelles, faire saillir Tétaloii plusieurs fois dans la journée , trois ou quatre fpi^ par exiemple; il suivrait ensuit^ de le laisser reposer un.tepotps suffisant pour réparer sespertes.; ^
Qua^t au nombre de fois que chaque jument peut être saillie , on est dans Thabitude , dans les bar^ privés, de. faire couvrir, les juments trois fois, àtieux ou trois I jours.. d'intervalle.: c'est une .asseï^ bonne méthode. Qiiand la jument a bien reçurétalon et 21 été ^^pietranquil)eipçnt sans se défendre, il y a lieu d'esjpérer qu'elle a retenu : il est bon cependant de la repr^nter. quelques jours après à l'étalon , et de U laisser saillir si elle parait le désirer; mais il faut la retirer si elle fait la moindre difficulté, et la regardei: comme pleine. C'est un entêtement bien mal entendu de la part du propriétaire de vouloir absolument user de la faculté qu'on leur accorde dans les haras d'exiger trois sauts pour chaque jument. Cette saillie forcée détruit souvent l'effet de la première ou de la seconde, «et est certainement ' une des causes .de la
ûôh^lënitudè deâ juments couvertes pài les étalons royaux. • ' ' ;
' Ôû doit voir, d'apfés ce qill pï^écéde, quë lé fioiiibré des jùrflérits qu'Uii étalon peut 'sâïUîr esl trèsvariable, puisque celui-ci |)èut^ei*vir depuis Ujrié fois tous îeS deux jours jusqu'à deux fois pair jôfti*, et côu- ♦rir chaque jument une foî^ ou trois tbîs. DâiïS ïèè Hâtràs parqués, où la monte àe fait eu liberté âU gre de l'étalon, et où l'étalon est placé de suite aVéctôuteS les jumeûts, on à remarqué qu^une ti^eutkftié de jûfcièuts étaient aiëémeUt fécondées par lé toètfiôdlièVàl, dalls Véspàcè de six semaines ertvîroh. S^ll en skîïïït pltttleurè folé queîques-Uttés; il y en a qu'ail ud Sàiltit qu'une fois. C'est' aussi à peu près le îîômbi^é ^ti^ iiftillit Ûti étalon dans les haras dotnestlqiiëS^ Yôï'^ue ttiiàùnte est combinée conmie je viens de t4ud!qUêi^ plùshSiut. Lechetâl qui saillirait deui fols pat jouifj pouirraîl cependant couvrir Uil beaticàUp ttlùô^'^l^ùrf hombre dë'jumenb. ' "-.-,• .loci;.:.'
^ ïi'ëtâlbn qui Pîiit là rtotitepéui cèriaînétnétîi* 'trâ- Vhîtlet*, potfrvù que lé travail ne ïe fâtîgUè' pas f àiàsî celui qui sailirf tous les deui jours peul ti^^^'âitlér assez f oi^téuient. Le travail modéré, qUÎ n éSt presque i^U^Uh eierdce, augmente même la Vertu prolifîque. fi faut seulement que la sailRe ue se fasse qu'après le fépôs, et pas immédiatement après l'eiteïtîiCé; 11 faut aussi qu'elle se fasse quelque temps après le repas, quand la digestion est terminée. Ces deui fenûCtîous jJèuvetit quelquefois se contrarier. Il eneèlde iiiéiM des jumeuts/ le pofrït f^àsentfe!
pour eUes rai que le repos non^^çeulemetit- prêtas, mai* cQcore suire l'acte du coit^ afin que des ftiOilVe^ Blmtft désorddniiiëS) après qu'il est terminé^ ne t'em* péehent pas d'éire fructueux. C'est donc bien à tdrt que^ dans; beaucoup de lieilx> on fait faite deif tidir* H$ aux jumento iknmédiatement apl*és la $at{lfe)'4l Ciût les laÎMer quelque temps tranquilles dans ÙÂ ]ma qu'elles conuaiasent. Qu'on observe bkn presque tous les animaux^ el l'on Terra que l'acle dé Itt fifeon^dation ne s'opère presque toujours que dans léd mo*lÉente de ealme et de repos; e'esl donc le tuatin^ qui est le meilleur moment après le calme de la tiutt.
U est dès jumeilta ehee lesquelles les ehaleuM dé BMinifestentaTeC une yioienœe extrême^ et qui cèpeti* dant refusent obstinément Fëtâ^Ioti; Cet dtat estordi^ saîremaii dû à une maladie des orgahes de là géiië* ratirtiy et c'e^t nné mesure trës^^mal entêfydue que éè forcer ees juments à recevoir le mâle. La edpulâciott ft^mètite cet orgaaine au lieu de le calmar ; c^est tift tnôtement cui^lif> ou hygiénique au m<)kls^ qui doit èm employé ; C'est alors du domaine de la médeeifié vétërm»re> dont je ne dois pas m'ôccuper. **
ARTICLE II
De la gestation, ou de la plénitude.
Datiê les premiers temps qui suivent la saillie> les signes de lu plénitude sont très-incertains. La cessation des chaleurs n'en est même pas un^ puisque dans
^presque foutes les juments qui ne sont pas couvertes, comme dans celles qui l'ont été, ce signe ^se passe assez vite, et beaucoup plus vite encore dans celles qui travaillent fortement; puisque enfin les chaleurs persistent même quelquefois encore un certain temps dans les juments qui ont conçu. Le ventre augmente bien un peu ; néanmoins ce signe est souvent si iiHcertain^ qu'on ne peut pas. s'y fier. Mais, après six mois, le poulain se fait . apercevoir par des mouvements marqués à Textérieur, au flanc droit principalement ; presque toujours, dés lors, le ventre de la jument descend , s'avale^ et la partie supérieure des flancs se creuse un peu ; souvent les muscles qui forment là croupe paraissent aussi s'affaisser, en sorte que les hanches et la base de la queue paraissent s^élever davantage (1). La jument devient plus lourde, plus lente; ses mouvements sont moins brus« ques; elle supporte beaucoup plus patiemment le joug de la domesticité; un instinct, ou plutôt une nouvelle manière d*ètre, la force à cesser des efiwts qui pourraient nuire au produit qu'elle porte; enfin, dans les derniers temps, lorsque la mise-bas appro-
(i) Cet effet n'est peut-être dû qu'à ce que la jumeot maigrit un peu ; qu'à ce que le tissu cellulaire s'affaisse, diminue, sans que pour cela les muscles sWaisscnt réellement; on conçoit cependant qu'ils paissent s'amoindrir par suite de la diminution du tissu cellulaire. Dans les femelles pleines, les fluides se portant plus activement vers l'utérus, il s'ensuit, cbez quelques-unes, que les autres organes sont moins nourris, et que ces femelles maigrissent.
che, les mamelles se gonflent, et la jument écarte les extrémités postérieures, lorsqu'elle marche, et surtout lorsqu'elle se décide à trotter.
Excepté dans les derniers jours, ou quand les mouvements du poulain' sont apparents, les autres signes ne sont pas assez certains pour qu'ils fassent décider si la jument est pleine. Il en est, parmi celleà de race noble, dont le ventre acquiert peu de volume pendant la plénitude; il en est même, dont le ventre ne diminuant plus après le part, qui, conservant par conséquent toujours à peu prés la même corpulence, laissent dans le doute sur leur état pendant presque toute la gestation.
Le seul moyeu de s'assurer de la présence du poulain dans les cas douteux , et quand on a besoin de s'en assurer d'une manière positive, serait rfe/b^i/fer la jument. C'est une opération qui consiste à introduire la main et le bras bien huilés dans le fondement, et, après en avoir retiré les crottins qui s'y trou* vent , à chercher, par le tact à travers les parois du fondement, la matrice, pour reconnaître l'état dans lequel elle se trouve. Cette opération, qui n'est pas sans difficultés, qui demande de la douceur, de l'instruction, et à laquelle les juments se prêtent trèsdilBcilement, ne peut être faite que par un vétérinaire; on doit même ne la tenter que lorsque des circonstances impérieuses la commandent, parce qu'elle est souvent suivie de Tavortement.
Il est rare cependant qu'on ait besoin de celte opération dans les six derniers mois, parce qu'on peut
reconnaUr^^ les mouvcraenls du poulain au flanc ef. au ventre du côté droit, si on met à cette explaratioi^ l'attention et le temps nécessaires, 1^ quai;id la jument esjt couchée sur le côté gauche; 2^ quand elle mange, ou peu après qu'elle a mangé ; 3^ en buvant ou immédiatement après qu'elle a bu\ Il est aisé dç rendre raison de celte possibilité dans de pareilles circonstances. L'estomac et les gros intestins étant situés dans le côté gauche de Tabdomen^ la matrice^ dans Tétat de plénitude, se trouve rejetée dans le côté droit près des parois du ventre y et les mouvements du poulain y deviennent sensibles, surtout lorsque , la jument étant couchée sur le côté gauche, tous \s» viscères sont refoulés à droite. Lorsque l'estomac est (dein, après le repas, le même effet a lieu. Enfin , lorsqu'une graade quantité d'eau est introduite subitement dans l'estomac, elle produit une diminutioif de température, qui se fait sentir jusqu'au poulain et lui fait ex;écuter des mouvements de malaise.
On peut se s€$rvir aussi du toucher pour arriver au même but. On se met à coté de la jument , à sa droite, en tournant le dos à sa tête ; on place la inai» droite sur son dos, et avec la gauche on pre3se sur la partie inférieure du flanc, près du ventre; on cesse de prçsser^ et on attend un. instant. Pour Tordinairei le poulain^ qui a été gêné par la pression^ exécute quelques mouvements, qui se font sentir à la maiç restée sur le flanc de la jument ; on peut renouveler cette pression plusieurs fois, en l'intercalant de quelques instants de repos. La position, que j'ai cou-
«nUé à l'upéniteur de prendre, sert à le mettre k l'iUwvdu pîed poslérieur de la jument, qui assez sou^ Tint M supporte pas l'opération ou le chatouillement 4pi'dle*ea éprouve^ sans eberober à frapper. La po-*âlien ne met pal cependant à Tabri de la dent; on se fDéderwra de cet. autre genre d'attaque en faisant 4«Dir la tiète par un aide*
. lia gestation ou la pléiûCude ne doit point. empê- Atr dé mettre les juments à oii travail convenable; Ctiabien d^habitants des campagnea ont été à mène Éi «ottatater des faits en fareur de cette opinion? Combiea n*est-il pas de juments qui travaillent jusk qa'aa deroier moment, et qui nen amènent pas AMJparLaur poulain à terme et en bon état? Nous fiogvrion» méiae en citer quelques-unes qui ont été «Mimiaes aux trayaux les plus fottgants sans éprouver d'mcadente de ces trarauix* IL ne faut pas néanmoins «conclure qiiedes jûateols pleines doirénttravailler OMame al elles nie L étaient pas; ce serait une grande erre«ar»:.Va travail modéré et continu ^ qui ne les ebligeifMi à des ^ efforts. Tiolénts, peut 'seul lèor ebn^ venir : le travail^ en les kssant un peu^ les rend laoins dîëposéès à faire d«s écarts, des sauts, des élans lapidea quand un objet inaceoutunié les surprend, EKea on* même inbias di'occasions d'être effrayées j e))ea font ainsi pins tranquilles, moins exposées aux causes d'avortement. Les juments propres à la sellej par kl mêmes raisons» ne doivent plus être gfalopées; le trot esi font ce qui leur est permis ; encore en faut*il moàémt la vitesse et la durée à mesure que lé terme
du part approche, et il ne ftiut point les f tétcev quand elles refusent, ce serait les esrposer'àf laver èw.
La jument pleine qui travaillé doit ètnâ biëû'plits soignée que celle qui ne travaille point, elle dôitétt:è surtout extrêmement bien nourrie. L'iéconomie, dans ce cas, est, dit mon père, une vëri table pefie.OA fera bien d'ajouter à la nourriture, qtiand elle* ^ sèche, ce que les Anglais appellent màsche ; c'est un mélange d'orge , d'avoine concassées ' èèxi% la proportion de deux tiers de la preiniére et 4%A tiers de la seconde; mélange sur lequel oh a r&Hk de l'eau bouillante, et qu'oii donne après 41s(¥oir laissé refroidir dans l'eau .jusqu'à la tétùpér^utt tiède, et après en avoir retiré l'eau i On ëè 9ert âbssi des féveroles concassées pour le même ussfge et d^^U même manière. Ces aliments sont plus nourrîssstfts •que l'avoine, moins stimulants, et favorisent m^ii^^ liétement l'assimilation. Dans la. Normandie, on lefift^ plofte. quelquefois le fromebt de cette manière, mais sans le concasser, pour éngraissei* les chevaux qu'on veu( vendre : on pourrait Templdif er bieii plqis^ utile*' ïneiH dans le but précédent. '
Si on nourrit la jument au vert,- il faudrait pro^ porlionner son travail au peu d'énergie que' donné cette nourriture. J'ai déjà dit qu'il ne devait pas être poussé jusqu'à la fatigue : il devrait donc être exlré-»; mement léger.
Quand le terme de là plénitude approche^ les JU'« ment$ ne doivent plus travailler; il est bon de les £i|ire promener au pas pour les Sortir de l'^urie, et
même dele^ lainscr libres, s'il est possible, dans des eacios» si la saison est chaude; si la saison est froide^ de les tenir dans des siàlles très- laides ou dans des écuries, où on les laisse sans les attacher. Il faut que oes stalles ou loges soient' sèches, un peu chaudes, bien aérées et nettoyées souvent, tous les jours, par exemple, comme pour les chevaux qui travaillent.
Il faut bien se. garder d'attacher les juments dans des écui^ies à places séparées par des barres; ces barres Kmt cause d'une foule d'accidents : mieux vaut lai^ ser toutes les juments ensemble dans l'écurie et en liherté, comme cela se pratique dans beaucoup de baraa parqués du nord et de l'est de l'Europe.
Si on peut les séparer cependant les unes des autres avant la mise-bas, il n'en sera que mieux; il faut toujours le faire immédiatement après. On remarque en effet, dans les haras parqués, que la femelle, sur le point de mettre bas, se sépare des autres, et s'en tient éloignée jusqu'à ce que son poulain ait pris un peu de force.
II. est quelques betes qui ne veulent point être seules, et qui dépérissent si on les séquestre : c'est une circonatance à laquelle il faut bien faire attention. Il tetausai des juments qui sont hargneuses et qui tour-* mentent les autres, ou qui cherchant à s'emparer de toute la nourriture : il est presque inutile de dire qu'il faut les séparer soigneusement.
La gestation dans les juments dure de onze à douze mois, et les juments , quand elles sont en bon état, redeviennent immédiatement en chaleur après la
iDisa>>ba8, en sorte qu'elles peuvent ^éoénilemaM porter un poulain par an«
, Des personnes sont dans Thafaitude, dans la Nor«* mandie et le Limousin , de faire saillir les juments huit ou neuf jours après qu'elles ont mis bas; dans d'autres pays, dans la Hongrie, par exemple, on les fait saillir trois ou quatre jours après. On. prétend que par cette méthode le» juments sont bien plus sûrement fécondées, et il est vrai que rexpëriéneë est d'accord avec cette idée» G*est donc un avantage^ sous ce rapport, de faire saillir les juments peu de jours après la mise-bas. C'est peut-être trop tôt après trois jours; mais ce sera bien de le faire dans la huitaine.
Un autre point à déterminer, c'est de savoir si 11 gestation annuelle est défavorable ou non.
Dans les haras parqués dans lesquels les femelles sont employées uniquement à la reproduction , cette méthode n'offre aucun inconvénient quand les f»« melles sont bien nourries. Elles peuvent porter uq poulain en même temps qu'elles en nourrissent un autre, et il n'y a pas, pour cela, de d^ènëration dans lès races. Un grand nombre de juments Agées ont donné ainsi de fort belles productions, on m'en a cité qui en avaient donné jusqu'à vingt : ce serait done une perte pour le propriétaire de né pas agir ainsi* Doit-il en être de même pour les haras privés dani lesquels on fait travailler les juments ? Je ne le crois pas.
Le travail devient alors défavorable am junteirts ;
les dëpenlitions qu'il produit sonl au détriment de làsëcrétiori du lai t^ et au détriment peut-être du rneil* leur développement du germe. Le travail nuit donc au poulkiii et au fœtus ; il vaut mieux dans ce cas^ pour le propriétaire, ne faire couvrir les juments que de deux en deux ans. Au lieu d'avoir deux productions chétives qui lui demanderaient . beaucoup dé soins ^ qu'il n'élèverait peut-être qu'avec peine après beaucoup de sacrifices , il en aura une qui sera plue vigoureuse, qui lui aura coûté moins individuellement, et qui, étant meilleure; sera d'une bonne défaite.
Mais sî l'économie de la ferme permet de se servir d'autres animaux pour faire le travail , il vaut mieux employer toutes les juments à la reproduction, en les faisant porter tous les ans. Le fœtus qu'elles alitbentent pendant l'allaitement compense, au bout de la gestation, le travail qu'elles auraient fait, et ce régimeleur est très-convenable, pourvu qu'une bonne taourriture leur soit fournie.
Dans les cas où les juments ont été couvertes tous les ans et ont donné trois poulains consécutivement, îl est bon quelquefois de les laisser reposer la quatrième année, on les conserve plus «ùrement en bon état ; ou les rétablit si elles ont souffert , et cela au grand avantage des productions qui viennent ensuite.
Un soift essentiel à avoir des juments qu'on soupçonne pleines est de les éloigner des chevaux eutiers : pour elles, presque toujours l'approche de ceùx-cî
est une cause d'avoiiement; de plus, si les jumenli sont prés de l'étalon et le sentent ou le voient, elles redeviennent souvent en chaleur, et le propriétaire ^ trompé par cette fausse apparence, livre de nouveau sa jument à la saillie et détruit la conception qui avait eu lieu.
La plupart du temps, on abandonne en France les juments pleines sans les panser : ce soin serait^ il est vrai y difficile pour celles qui, dans la belle saison, restent le jour et la nuit dans les pâtures; ipais il serait facile, dans la mauvaise saison, pour celles qui sont rentrées à l'écurie; il serait même facile pour celles que, dans la belle saison, on rentre tous les soirs. Le pansement exerce la plus heureuse influence sur les animaux qui y sont soumis. Il améliore singulièrement leur santé; il contribue même à leur donner des qualités, telles qu'une peau plus fine, un pelage plus fin, plus lustré, une sou« plesse plus grande des articulations.
Qu'on ne croie pas que les poulains ne doivent pas se ressentir de ces améliorations chez la mère; j'ai prouvé, ce me semble, manifestement, au commencement de cet écrit, que les productions se ressentaient des améliorations accidentelles produites chez la mère ; il est donc indubitable que les soins qui produisent ces améliorations, quand ils sont continués de génération en génération, rendent ces amélio^ rations plus constantes, plus stables, plus héréditaires dans les races.
Dans la mauvaise saison, lorsque les pâturages
soDt devenus humides et le t6pip$.fix>id, les plantes qu'ils fournissent n'ont plus les sucs nécessaires à une bonne alimentation ; et les juments qu'on y aban^ donne sans autre nourriture ne peuvent jamais s'y sastenter convenablement. C'est pour les faibles une source de maladies^ c'est pour les plus vigoureuses une cause de dépcrissement , dont le fruit qu'elles portent ne peut éprouver que les plus funestes effets; Il faut donc ne les laisser jamais sortir dans cette saison sans leur avoir donné préalablement une ration d'une bonne nourriture.
ARTICLE III
De l'aTortement.
Quand le poulain vient au monde^ ou, comme l'on dit ^ quand il est jeté avant le terme de la mise^bas , il y a avortement y il y a encore avortement quand il vient à terme y mais mort.
Cet accident a les graves inconvénients suivants : non-seulement il fait perdre au nourrisseur le fruit de ses peines et de ses avances, et l'oblige presque toujours à laisser la jument une année sans être couverte, dans le but de la remettre de raffection qui a produit l'avortement , mais encore il arrive qu'il se répète et laisse, ainsi, ce qui est bien plus fâcheux^ les juments infécondes pour le reste de leur vie. Il faut donc éviter avec soin tout ce qui peut le produire : je ne ferai qiie citer ici ses causes les plus ordinaires.
Ge soiit les efforts violents , les coups , les heurts dans les brancards ou par le timon des roitbres ; dei coups d'éperon trop subits et très-violents, et la vtie d^objets inaccoutumés, qui surprennent les juments et leur font faire des élans impétueux. Ce sont les coups qu'elles se donnent en entrant par des portes trop étroites ou dont les angles sont aigus : aussi, dans les haras bien tenus, a-t-on le soin de faire faire les portes larges; ensuite de faire arrondir la liiaçontierid ou même d'y placer de forts rouleaux de bois perpen^* diculaires, qui tournent sur leur axe et rendent ainsi les chocs moins dangereux. Une cause d'avortement, à laquelle on ne fait pas assez attention, se trouve dans ces bourbiers ou ces fondrières que les juments sont obligées souvent de traverser pour se rendre . ou revenir des pâtures , et dont elles ne peuvent se tirer qu'avec des efforts qui font périr leur fruit. Une autre cause se trouve dans la coutume d'entraver les juments qu'on met dans des champs non clos ou dans les communaux. On conçoit, en effets que ces entraves I par la position gênée qu'elles forcent la jument de prendre à chaque instant , softt une cause d'avortement ; mais encore cette position gène le développement de l'utérus^ gène par conséquent celui du fœtus , et, si elle n'altère pas déjà la constitution du jeune animal dans le sein de sa mère, elle concourt à le priver de cet ensemble de belles forines qui font souvent la plus grande valeur des jeunes chevaux.
Enfin les boissons froides prises ou dans des ruis^ seaux qui doutent au fond des vallées , 6u dans des
nmreës tu noment de Uû^ sortie de terré, sôtit encore iès CâOsê^peu apparentés, mais fréquentes , d*avôr- MmeM.
(f II cet des juments dans lesquelles Vavortement (T n*est ni précédé, ni accompagné, ni suivi d*aucuh CI sigiie YnakSIf; elles jettent le poulain et l'arriére-tt faix, ou Ce qu'on appelle le délivre sans en paraître Ht aucunement incommodées : dans d'autres, cetac-^ « cident est la suite d'une maladie grave qui exige « les soins d*un vétérinaire. »
La raison de Ces avortements , qui ne sont pas lé résultât d'accidents, est une constitution particulière à la femelle, et souvent une constitution molle, lymphatique. Oii doit rejeter de la reproduction une béte qui avorterait ainsi par suite de sa constitution* Qttêlqurfois il y a des avortements enzootiques à Ift •mte d*ttne constitution atmosphérique ^malsaine; ih sont alors accompagnés de quelques maladies : ce ne sont que des épi phénomènes de ceUes^ci. Le vété« rinaire instruit est la seule personne à consulter» Enfin, dans le cas où ils sont produits par une mala« die pQrtlcuHére de la matrice, c'est encore aux soins de ce dernier qu'on doit avoir recours. Il serait trop long ei hors de notre sujet d'indiquer ici toutes ces maladies.
fr Si le poulain ou les membranes qui l'enveloptt pent se présentent à l'extérieur dé la vulve sans u pouvoir sortir, il faut les tirer doucement, et même ir lu aller chercher jusqu'à l'orifice de la matrice, * qui ut quelquefoîs resserré et s'oppose à leur
(f sortie ; on se frotte la main, ^i le ïatM avec (( douce ou du beurre : on introduit la main au foad « du vagin, et on cherche à dilater ou à élar|jr pco « à peu rorifice de l'utërus avec les doigtf ; Ip I0ut (< vient assez ordinairement ^prés quelques tentaM (( tives. Il est d'autant plus important d'aller dou* (f cément dans ce cas^ que des. tenta tives brusquea (< et violentes pourraient donner lieu à la^chute de (( la matrice. » , . , .
En transcrivant cet alinéa de l'ouvrage de moa père , je répéterai ici que toutes ces opérations 4oi<vent être faites par un vétérinaire qui ait étudié dans les écoles ; qu'il ne faut pas se croire capable dçpfa-'v tiquer une opération , parce qu'on la conçoit^ bien ; qu'il est des dispositions accidentelles das parties qii« le vétérinaire instruit seul peut reconnaître;. il n'est même que trop commun, dans des cas ordioait^, 4e voir des maréchaux praticiens se tromper; rloiirderment : tel est, par exemple, celui dont parle mon père, qui avait pris les enveloppes du pouUin pour le vagin renversé, et qui, après avoir fait rentrer ces enveloppes, se disposait à faire un point de suture à la vulve , lorsque la jument , par une Contraction nouvelle, jeta tout dehors, avant que l'opération désastreuse fût faite.
ï>ans tous les cas y il est bon néanmoins , surtout si le poulain paraissait être mort depuis quelque temps, de faire dans le- vagin des injections d'eau liède ou d eau de mauve , pour détergcr les parties et, calmer rirritation qui peut y exister; il suffira de
lwftiibe'«?ee'doU€ëur et avec une seringue à canule ^iMay^at'nDiidiei et à terminaison en arrosoir /s'il
'hsù& quelques càs^ à fa suite de ravortetnent à tfftfm^ lôsf UkameUed s'emplissent comme si le poulain était vivant, et elles deviennent douloureuses, faute d'éti^' vidées. Il faut, pour prévenir cet accident, lfair# là jument à plusieurs reprises et pendant pliisieurs jours. C'est même quelquefois un moyen dérîmV ptiiasiiit qui diminue Tintensilé d'une jtnaladie 0^ en'f^révient l'invasion. Le vétérinaire, autant que pàttiblcl, itevra être consulté sur lopportunité de larméWlré.
Qoànd là jmnent a porté son poulain h terme, fa MsiiMAiî^^'éftt une opération Naturelle , simple, qui* fait peii^*Maffril- !a mère; die ne devient une maladie cftie i^t^ ^cidetit au par lés soins malentendus que biteliie#i*fci te y met quelquefois. *
ARTICLE IV
De la mise-bas.
« L'accouchement prochain s^annonce non-seuw lement par le changement dans la forme du ventre, w qui est entièrement tombé, et par l'amplitude des ï< mamelles I qui laissent échapper des gouttes à^an « lait gluant , visqueux , sans couleur , mais encore <c par l'engorgement des jambes de derrière , par le ^< malaise général qu'éprouve la jument, par sa plus w grande difficulté a marcher, par sa pesanteur, par
tt 3011 agitation presque çonMnuelte^ par Udiffiâtdtf <c .(^u elle a dç trouver iiAe bc^ue plaw > par le f^ « muement fréquent de la queue et pa^ )a^ manière K élevée dont celte partie est portée ^ par le ^mfle- (^ ment de la vulve, par récoulement d'one hiuneur « séreuae rougeatre*
a Toutes lea femelles des apimaux jji^ett/eiit bas c( seules et sans secours étrangers; il arrive^ rat*eineBt a qu'elles aient besoin d aides, et U faut ,iiràiiie se a garder de les prodiguer à çpptre-t^9»p^ i pftr ptmir (< pie, beaucoup de personnes se hâtent ^;éi«qat h» « membranes graissent au bore) ou bof^side Ipltblve^ « de les percer, de donner lieu à Técouloment des (c eaux> et de tirer le poulain hors 4^ h matrice, i< même avec efforts. Çj^e qi^tqiœuvre pi^ii^itte, et le avant qui^ la. natui:e ait disposç.peu à peu k«r parités « à se dilater et à iaciliter le paasag^, retar4l^ ovU^ (c hairement le part ou Vaccouehemei^t iill Um de « Faccélérer, comme on le croit, et donne assez « souvent lieu à des accidenta.
(( Il en est de même de tous les breuvages que l'on « recommande comme proj)res à faciliter l'accou- « chement et la sortie du délivre : ils sont conposés « de drogues écbau fiantes, et ils font réellement plus \< de mal que de bien. » .
l<a seule précaution que l'on puisse employer est de donner à la jument quelques petits lavements d'eau tiède seulement; ils servent à faire vider le rectum des excréments qu'il contient ; ils relâchent même les organes de la génération et facilitent le part«
Une me parait pas prudent de vider le rectum avec bmaÎQ^ parce que. cette opération excite ordinairement la jument à des contractions qui lui seraient
nuisibles.
(( La jument pouline ordinairement debout, queU « quefpis couchée : dans le premier cas , le poulain 9 ne SjB fait point de mal en tombant ; il est re^ « tenu en partiç par les membranes dans lesquelles « il est enveloppé, çt par le cordon ombilical. Il pr(i- « sente le bout du nez et les deux pieds de devant; M il est poussé par les contractions de la;natrîce et « des piuscles du bas^veutre ; contractions qui détetv a minent la mise-^bas. Les pieds de devant crârent H les meinbranes, facilit^f^t:;!? passage ep faisant « VoiQcç de coin , et le poulain roule plutôt qu'il v^ « t(wbe. Au res^e, cette opération est ordinairement « très-' prompte ^ et ne 4ur^ pas plus d^ quelques
ir minute^. >i
^ J'ai vu vf^ire tenir quelquefois i^ne toile ou nn sae derrière;. I9 jt^P^nf pour y recevoir ^.pov^lain et \p poser doi^o^^^Qt^t à terre vcettef précaution ax'esi: pas nuisible quand on peut la prendre. . . . . .:
jr Le coi^Qu ombilical se rompt ordinairement (c lors dci la sortie du poulain, quand la jument pour (( Une debout I ou lorsqu'elle se relève qi|and elle a tt poulinj^ couchée ; la secousse que cette rupture « occasionne facilite la sortie de Tarriére-faix ou du «, délivre.
« Si la rupture n a pas lieu naturellement, la ju- 4c ment mâche le cordon et Le rompt elle-mên^e, £Ue
« mange aussi quelquefois, ainsi que les autres few melles des animaux , le délivre lorsqu'on ne le lui « ôte pas aussitôt sa sortie, et on n'a point observé « encore qu'il en soit résulté le moindre înconvéw nient.
« Si le cordon ne s'était point rompu, que la ju- (( ment ne l'eût point mâché, ou qu elle fût faible, il w suffirait de le couper à quelques centimètres du 7< nombril et de le lier à son extrémité, n
On doit regarder comme dénué de fondement fout ce qu'on a dit de l'hippomane : ce sont des absurdités qu'on ne peut pas réfuter sérieusement aujourd'hui. On appelle de ce nom, en anatomie vétérinaire, d^ corps mollasses, olivâtres, aplatis,'plus ou moins gros, ayant rarement plus de neuf à dix centimètres de long, au nombre d'un a quatre, qu'on trouve dansThiimeur de l'allantolde, l'une des membranes qui composent l'arrière-faixou le délivre. On ignore èncbr^<îëm ment ces corps sont formés; on croît qu ils île sont qu'une excrétion. Ce qu'il faut savoir, c'est qilMls sont une production normale qui âccompagoe ordinairement la mise-bas.
(f Pendant le travail de la mise-bas, il est imporw tant de ne point distraire la jument par la pré- « sence de plusieurs pereonnes dans l'écurie ou auw tour d'elle; il faut la laisser parfaitement tranquille. (f Lès femelles de toutes les espèces d'animaux se (( retirent à l'écart dans celte circonstance; le plus w grand nombre met bas la nuit , ou cherche au /( moins l'absence de la lumière. Il suffit, après la
(( mise-bas. de boUclionner doucement et de couvrir -cc h jument; de lui donner quelques seaux d'eau tf biancb^ dégourdie. / ''
(( Lorsque lé délivré ne suit pas Immédiatement le w poulain, il ne faut pas se hâter .de l'extraire. On w alrëndfa quelques heures, même jusqu'au lende-, w main sans danger : alors il faudra se conduire (f'corfitne nous l'avons indiqué pour Tavortement et (( avec autant de douceur, pour éviter également la (( chute de la matrice. »
M. Demoiissfj ancien vétérinaire du hiiras de, Pompadoùr/ dit qu'on peut même attendre, pour essayer de délivrer la jument, tant que le cordon ne . commence pas à se putréfier. , .
Quand la jument est libre dans les pâturages, les soins deviennent moins nécessaires ; il en est quelques-uns cependant que parfois on peut avoir. En Angleterre, on a construit de petites écuries où la jument se retire à volonté, soit pour se soustraire aux intempéries des saisons, soit pour pouliner. J'ai vu, . au milieu des pâturages de quelques haras parqués d'Autriche, trois simples murs réunis par une de leurs extrémités^ de manière à former trois angles adossés parleurs sommets; ils servaient à mettre les animaux àl'abrî des pluies battantes et des venls, n'importe lé coté d'où ces météores venaient.
Quelquefois le fœtus, ou, mieux, le jeune sujet, ne se présente pas à l'orifice de Tutérus dans la position ordinaire que j'ai déjà indiquée; les membres antérieurs ^ au lieu d'être eii avant et de présenter
le3 sabots les premiers au dehors 4u€olde l'utérus, sont couchés en arriére sous ou le long du corps du jeune sujet. Quelcfuefois^ mais plusrarenieutencoife^, au lieu de la tête^ c'est la croupe qui se présente à Forifice de rutérus.
Ces deux positions du fœtus ne sont pas dangereuses : M. Demcfussjj déjà cité^ les regarde même comme normales, parce que la parturition s'effectue encore, dans ce cas, par les seules forces de la nature et ordinairement sans accident; seulement la miser ba3 est plus laborieuse et plus pénible pour la jumeut. Dans la premiéire position, les épaules du fœtus forment, avec le poitrail, une masse qui s'engage daus le détroit bien plus difficilement que lorsque, les pieds étant sortis les premiers, l^s épaules se trouvent directement engagées dans le. bassin à la suite des bras et des avanUbras , qui ont déjà ouvert et dilaté le passage : dans la seconde position, la croupe, par sa masse arrondie, forme un obstacle qui éprouve encore plus de peine à franchir le col de l'utérus et le bassin.
Dans ces deux cas^ on ne réclamerait les secours du vétérinaire que si le part se prolongeait au delà de vingt-quatre heures; mais, dans tous les autres, je conseille de recourir aux services du vétérinaire; ils deviennent du domaine de la chirurgie et de la médecine vétérinaire, dans lequel j'ai dû m'abstenir d'entrer.
Quand la mise-bas ou le part se fait avant le terme ou prématurément; il se présente la question de la*-
mr si Ton conservera le poulain ou si on le fera abattre.
Si la miae^bas a été peu avancée ; si elle n'a pas été promquëe par un accident^ mais si elle a dépendu d'an état particulier de la mère; si celle-ci est bien portante,- et le poulain bien constitué^ bien vivant, tétant et se nourrissant bien, il est probable que ce poulain réussira, et il faut courir la chance de l'élever. Mais si le part a été très-prématuré; s'il s'est fait à neuf iBOÎ$y par exemple; si la jument en est souffrante; si le jeune animal est mal constitué, chétif ; s'il ne se nourrit pas bien, il vaut certainement mieux i^eti débarrasser; on n'aurait jamais qu'un animal chétif, de peu de valeur, qui coûterait les mêmes soins, la même somme d'argent qu'un bon, et plus ^o'il ne vaudrait. D'un autre côté, la mère ne se ré- . tablirait peut-être pas aussi bien; et il vaut mieux lui donner la cbance de se refaire complétemeht pour ameiief à bon terme, si on la garde, ses productions suivantes.
ARTICLE V
De i'ailaitemeot, du sevrage et des soins du pculaio dans la première
année.
(f Aussitôt que le poulain est né , sa mère le lèche it pour le débarrasser d'une espèce de crasse vis- « queuse dont il est couvert , et qui l'encroûte pour tf ainsi dire. Cette action est commune à toutes les « femelles des animaux, et si la jument s'y refusait « ou tardait trop longtemps, <îu pourrait l'y exciter
u en saupoudrant légèrement le petit avec du son « farineux, ou même un peu de sel ou de sucre.
« Le poulain essaye bientôt de se mettre sur ses « pieds ; il a quelquefois de la peine à réussir d'abord (( et à s'y tenir, on peut Taider, et il sùflit de lé lever (( pour qu*il se tienne, quoique chancelant.
i< Il cherche bientôt la mamelle de sa mère : on « peut encore l'aider dans cette recherche , et faci- « Hier l'allaitement, en lui metlant le bout du uta-» if melon dans la bouche, ou en tenant la jument, qui, (c quelquefois, dans ce cas, et surtout lors d'ua « premier poulain, est plus ou moins sensible à celte i< première succion, à laquelle d'ailleurs elle se fait (c promptement.
« C'est un préjugé que de ne pas laisser teter au (c poulain le premier lait, sous le prétexte qu'il est « mauvais et qu*il doit être jeté, comme si la natarc, (c dans ses lois générales, avait pu se tromper. Ce lait « jaunâtre, séreux a été destiné par elle à évacuer le « méconium qui s'est amassé dans les intestins du (( poulain pendant la durée de la gestation, et aucune . (( substance étrangère n'a cette vertu comme le pre- (( mier lait.
(f Si le poulain a souffert au passage ou pendant « le part; s'il parait faible/s'il ne tette point, on p^it (f traire la mère et en faire avaler de suite le lait au ({ jeune animal : c'est le meilleur remède qu'on « puisse lui donner. Il faut aussi le tenir chaudece ment avec la jument, le laisser coucher près d'elle « et ne point le tourmenter.
. ff II faat Tacaminer immédiatement après sa naisff sance^ pour voir s'il a toutes ses parties, et quoique «r les monstruosités ne soient pas fréquentes dans les <r poulains, on en a vu quelques-uns naître ayant ir des orifices , comme celui du fondement par « exemple, fermés, et pour l'ouverture desquels il « était nécessaire d*avoir recours au vétérinaire. »
Il est quelques juments qui maltraitent leur premier poulain ; il faut alors séparer le jeune animal, le mettre dans une stalle à part, mais assez proche de sa mère pour que celle-ci puisse le voir, le sentir même. On ne le lui donne que pour teter, et on reste avec la jument pendant que cette action a lieu, afin de la caresser, de la flatter et de protéger le poulain. Cette espèce d*antipathie se passe, au reste, assez vite; Ce sont quelques soins assidus qu'il faut avoir dans le commencement de l'allaitement.
La jument, qui, habituée à rester presque toute l'année dans la prairie, y met bas, ne peut recevoir, non plus que son poulain, tous ces secours, et quoique exposés aux intempéries de la saison^ ils se suffisent à eux-mêmes. Ces intempéries, surtout lorsque le part a eu lieu de bonne heure, n'en ont pas moins un fâcheux effet sur le poulain, qui ne peut y être habitué : c'est aux souffrances qu'il éprouve alors qu'il faut souvent attribuer la mauvaise constitution dont il est doué plus tard. Les abris préviennent en grande partie cet inconvénient , et la petite perte de pâturages qu'ils occasionnent n'est rien en comparaison des avantages qu'ils ont.
J'insiste donc fortement pour que^ danB les pâturages trop éloigqës des fermes pour qu'on puisse j faire rentrer chaque soir les poulains et leurs tnëres, on construise des abris, même trés*clos, afin que ces animaux puissent y être garantis de TinHuence de^ nuits; influence qu'ils ne peuvent supporter dans une grande partie de la France , sans souffrir, que pendant un très-court espace de la belle saison. On verrai à l'article Cécité, pourquoi j'insiste tant sur cet objet. Heureusement, dans la plupart des campagnes^ ces abris peuvent être construits à trés-bon marché.
i( Le poulain , quelques jours après sa naissance , a peut suivre sa mère , soit qu'on la promène , soit « qu'elle travaille : il tette chaque fois qu'elle s*ar-> (( rête; mais l'exercice doit être proportionné à la (c faiblesse du petit. » Quoiqu'on ait vu des poulains nouveau-nés suivre leur mère dans des marches lon<gués et pénibles, il faut regarder ces cas comme des exceptions sur lesquelles il ne faut pas s'appuyer : la plupart des poulains qui résistent d'abord à ces fatigues ne deviennent, le plus souvent, que de mauvais chevaux de peu de vente et hors de service dfe très^ bonne heure.
« Si quelque accident empêche la jument de nour- « rir son poulain, on peut élever celui-ci sans teter, a avec du lait soit de jument, soit de chèvre, soit de a vache, et on l'habitue aisément à boire seul; il u suffît, comme au veau, de lui mettre le doigt ott « un chiffon trempé de lait dans la bouche : il com^ « mence à sucer, il boit ensuite, w
' Ls jnmettl ^ùi aMte doit être bien nourrie, afin queêoii làh âdft^b6ndant| dé bônbe ({ùalité^ et que le-lietit en troitre autant qu'il peut en contommer. La nourriture vei^e, celle que donnent de bons pâturages ^n marécageux', eèt, Sahs cdtitredit, la meilleure tbué te rapport pour la mérë^ et ce doit être celle à préférer. Idien n'empêcbe cependant de nourrir à VéctRÎe au sec, pourvu que la jument se maintienne -en bon état et avec du lait en abondance. Lai bonne constitution du poulain dépendra en grande partie du bon lait qu'il recevra dé sa mère , et c'est cette bonne constitution qu'il faut s'efforcer dé lui donner; c'est elle qui le Irend capable dé résister d'abord aux intempéries du climat, et ensuite; plus tard, aux travaux auxquels nous le soumettrons. Tout poulain qtii souffire pendant Tallaitement est rarementjun bon d^etaL
Cette raison est une de celles qui doivent engager le nourrisseur à faire faire la monte à une époque telle que la mise^bas arrive au moment où la mère pourra trouver de la nourriture verte et en jouir le plus longtemps possible. Par cette métbode encore, le jeune animal pourra commencer de trés^bonne beure à prendre de la nourriture, parce que celle qui est verte est préférée par lui à celle qui est sêcbe ; il pourra se passer plus aisément, ou plus tôt, du lait de sa mère, et, par conséquent, souffrir bien moins de la pénurie de cet aliment, si une cause quelconque venait à en diminuer ou à en tarif la source.
Il est un accident cependant qu'il faut cbercber à
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éyiter> quand iGS^plituragess^ptd^^jçifH^.^ Ripntemps, la ipère^ qpoicjue all^ita^nt up ppjulaia je^ quoîr que 'pleine, est sovivent . dans un éla^^d'einboppoiql extrême; son lait est très-abondant,. «délicieux, et le jeunç: pouUin dans un état de (ojfe^^e .vigueuf àfif^ il est quelquefois^ ^ yiçtiœei d.es iqCl^^imatioqSide ba&-yentre (entérifes et péritonites). violentes, subi^ se développent chez les jeunes animaux, pendant la z' nuit surtout, et les çnlévent en qqelqupa h€ures.j4^ Babolna et à MezôhegieS', en Hongrie, j'ai trouva morts le matin, et j'ai fait^ avec les vétérinaires de ces deux haras, l'ouverture de jeunes anima.ux précieux que nous avions vus la veille dans Ip meilleur ét^t de santé. Le Iroid et l'humidité (le la nujtçnous paçui^emt être les .causes détèrnainantes de ces maladies. .Enr core, dans ce cas^ les abris élevéç. dans les pâturages seraient un bon moyen de préserver les animau:!^ des accidents. . .
Si la jument a pouliné de bonnç ijjieure, avant que l'herbe des prairies soit venue, ou même ' avant qu^ cette herbe ait été assez échauffée pftr le soleil du printemps pour êlrç bonne, alors encore les masches dont j'ai parlé à l'article De la gestation sont fort avantageux pour les mères; ils remplacent le vert et favorisent bien plus que le régime sec une abondant^ sécrétion du lait; et, sous ce rapport, ils sont aussi favorables aux poulains qu'à la mère qui lé reçoit.
On a souvent élevé la question de savoir si, dans le cas où l'on faisait travailler la jument, il fallait laisser le poulain avec la jument, ou les séparer au moment
M^^\)L.âe.te\le^. Quand on a plusieurs poulains du »étn« |kg^9 il vaut mieux les séparer de leur mère pour I^S' mettre ensemble; ils ne s'ennutent point ^Im; peAd'ant l'absence des mères; maià il faut .^^imeQoer e^ttje séparation momentanée d'une mailiéi{eigrj|duée et aussitôt après la naissance^ parce .qiiQ/si.la jurfient n'a pas été habituée de bonne heure à cette privation, elle est inquiète pendant le travail; elle souffre; la sécrétion du lait s'en ressent, et le petit lui-même. Dans le cas où Téleveur n'a qu'un poulain, il devient plus difficile d'opérer la séparation. Si le genre de travail permet au poulain de suivre la m^re, il n'est pas besoin de l'opérer; mais je pense qu'il vaut toujours mieux y habituer les anir maux. Il est,. dans une exploitation rurale, une féuIe de travaux où le petit n'accompagnerait pas sa mère sans danger de se blesser, ou au moins de se fatiguer fortement, dans lés premiers temps surtout. Quand on commedce la séparation, il faut enfermer le jeune animal dans une écurie où il ne puisse pas se blesser &cilement, et qui soit même un peu sombre : il s'y tourmente moins que dans un espace vaste, en plein air et éclairé.
Lorsque le poulain est parvenu à l'âge de deux mois, quelquefois même avant, il commence à manger.'Dans le cas où la mère n'est pas nourrie au vert, on doit donner au petit un foin tendre, fin, délicat autant que possible; le petit y trouve davantage de quoi manger. Lesmasches, dont j'ai déjà parlé, sont excellents sous ce rapport, et ils préparent douces ,
^mplfs d^nUià la masUoitikm de 1- avoine j Le féù^ .UxUf an s'amnaant de teê nourritures noiifeUe», âe jurépare ainsi pcru à ptiû luî*méme au sevrage* • On a dit que le bit d une jument pleine n*étâk ^int bQn pour le poulain qu'elle allaittir t c'est uùe yëriié quand la jument. est mal nourrie $ o'est encoffe ^ne vérité quand. on la fatigue ou qumd on prolonge trop l'allaiteinent* Dans le premier cas, le prodiiit de la conception , qui a besoin de se développer, attire vers lui tous les sucs dont la mère peut disposer^ et quij n'étant point assez abondants pour se porter en même temps aux mamelles, cessent d'y affluer. Le lait tarit alors ou n'est plue qu'une sérosité sans principes nutritifs pour le poulain. Celui-ci dépérit et meurt si on ne vient à son secours. Le même efibt peut se produire dans le second cas, dans celui où la jument pleine est bien nourrie, mais travaille. La jument uçi peut suffire aux déperditions du travail et de l'allaitement, ainsi qu'à la nutrition de son fruit. Les juments pleines et en même temps nourrices ne doivent donc pas travailler. Par la même raison, les poulains doivent être séparés de leurs mères, quand celles-ci sont pleines , de bien meilleure heure que lorsqu'elles ne le sont pas.
C'est ordinairement à l'âge de six mois qu'on sêvre les poulains ; ceux qui sont dans de bons pâturages ae sèvrent souvent d'eux-mêmes de meilleure heure; la nourriture qu'ils trouvent dans l'herbe fraîche leur convient mieux; ils en mangent davantage; ils tettent moins souvent; la sécrétion du lait diminue
eir taiÊùak de ce qu'elle est moins excitée $ elleKMfé néoEie^ et la jament repoussé bientôt so& p^ulifal quand il se présente pour teter. Les poulains qui &è sont point dans des pjiturages teilent d'auiantf plus iMigtèmps que la nourriture qu'on leur donne lèut plait moins ; il est même nëcessaif e quelquefois de les sevrer foreëment. Pour béla^ on les sëpare de la lâëre en allongeant successivement le temps de cette sépa<^ ration et «i augmentant la nourriture qu'on leur donne : les masehes^ l'orge, Tavoine coinçasses , léi earottes , même un pain grossier, * sont les aliments qu'il faut leur fournir ; il est bon aussi, pendant quel« que temps, de leur donner à boire de l'eau bhnche ! l'avoine encore non concassée ne doit être donnée qu'un peu plus tard.
« Le son est une mauvaise nourriture pour 1^ tt poulains I il n'est bon qu'autant qu'il contient « beaucoup de farine , et pour faire de l'eau blanche a seulement. On doit même avoir l'attention de Tôter (Y de l'eau (lour laquelle il a été employé avant de It k donner à boire : on peut le faire manger alors aux n Volailles Ou aux cochons. » Plusieurs éleveui^s m'ont dit, en effet, que cet aliment rendait les jeunes animaux mous, d'une mauvaise constitution, plus difficiles sur la nourrilure; qu'il leur donnait un gros ventre. J'ajouterai qu'en croyant le son bon dans quelques circonstances, et en petite portion Seulement, par exemple, pour les chevaux d'âge nourris Constamment au sec et qui travaillent beautoxsp à une allure lente, je ne le crois propre, dans
touftjed autres ças^ qu'à engraisser les animaux, à les amollir et à les rendre plus impressicmnablea aux causes maladives. '^
,. u Les poulains élevés à Téc^rie ne doivent pas se*' •ft journer sur le fumier, sous le prétexte qu'ayant te encore les pieds tendres ils seraient fatigués sur le M pavé. Cette mauvaise méthode, qui est suivie dans M beaucoup d'endroits, est peut-être la seule cause ce de la mauvaise construction des sabots de beaucoup ii de chevaux. » On sait qu'une mauvaise corne, déjà trés^préjudiciable aux chevaux de trait, rend les dievaux dè< selle et de carrosse de nulle valeur de tréS'-bonne heune, en les rendant de nul serviee^ U faut^ au contraire, je pense, tenir les jeunes poulains sur un terrain plutôt sec qu'humide. S'ils sont nés ^vec de bons sabots , jamais ces terrains ne nuiront aux pieds ; au contraire, en leur donnant une corne solide, ils la rendront de bbnne heure moins extensible et moins susceptible des souffrances et des vices qu'amène la ferrure. ( J^oyez l'article X de ce diapitre, et aussi Bragy-Clark^ Construction du sabot du ches^al^ et Expériences sur les effets de tajer-* rure, in-S"*, fig.)
Des soins des poulains après le sevrage.
J'ai dit que l'on ne devait pas tourmenter le petit, je répète ici que cela nuit beaucoup à son développe*ment. 11 ne faut néanmoins négliger aucune occasion de rhabituer à Thomme, surtout pendant l'hiver qui suit immédiatement le sevrage. On doit commencer
à rkiaeher an râtelier, ce qu'on aura soin dé ]^ii*e d'abord au iBOHientoù on lui donnera une nourriture qu'il appétera beaucoup^ et cela doit être fait même pendant qu'il est poulain de lait, s'il est possible de lé
faire : c'est le meilleur moyen de l'habituer facilement et promptement à se laisser prendre et attacher; En le plaçant à côté de sa mère^ il est plus iranquHle, €t il est bon de commencer ainsi, s'il est possible. Cette première opération ne demande aucun mn quand la mère a été accoutumée elle-même à rester une partie de l'hiver à l'écurie. On met de boome heure un licou au jeune animal; il s'habitue trts*^vite à se laisser prendre par ce licou^ et, quand on l'attache pour la première fois au râtelier, il semble qu'il y soit habitué, pourvu qu'on ne l'y laisse pas d'abord trop longtemps.
Les poulains qui ont été toujours au pâturage avec leur mère, et que l'on est obligé d'attacher sans les y avoir préparés par le séjour à l'écurie , exigent d'être surveillés constamment pendant les premierstemps : s'ils sont attachés trop court, ils se tourmen-' tent et se fatiguent ; s'ils sont attachés trop long , ils courent les risques de s'étrangler avec les longes ou de se prendre les jambes, de se renverser, de se blés-' ser. Un palefrenier doit donc constamment coucher dans l'écurie : les premières fois, il est même bon de ne les attacher que pendant le jour et aux heures où l'on peut les surveiller.
En conseillant d'accoutumer les poulains à se laisser attacher, je ne prétends pas qu'il faille pour cela
l(Mi teoir à VaUïchQ; je àim^ w eonfiraiQc^i qu'il bH, bten pi:é(érab}e de les laisser tibif^ et ^épatré^ é^M des. stalles 4$&ex larges; ils $e<îOQS?FV)eiU.biea œiâtix^ ^fins ce dernier cas, sur lei^rs i^^^tFànités ; point cxr* tr^ement important. pour la vaite. Je ne conMilir^ l$xai cependant pas 46 faire comme en quekiQm lieuse, où on les place. dans des écuries presque sans lumière, sans air, à l'abri de toute^citemeut eKté^ riqur, comme si on voulait en &ire desacimanx d'engrais» Si j'ai recommandé de ne pais les tour* menter, je recommanderai dx>nc de les plaQer dans des Ueux trcs->aéréS| éclaires, et même où ils puîi^ent Toir.au moins leur voisin, s'ils ne;Soât pas plusieurs ensemble dans la mâme stâUe«
C'qst^ussi alçrs qu'il £sut les acboutumer, mon pas à être déjà étrillés et bouchonnés, mais à sûuiFrir plus t^rd cette opération, en commençaint à lès brossi^ de temps, en temps et avec douceur par tout le corps : on peut d^à même leui; lever les jambes, leur frap« per dessus les sabots. Ces soins facilitent si sii^uliére*^ m)^ l'éducation du jeune animal, qu'on adopte cette mijétbode même dans les grands haras paix{ués du nord et de l'est de l'Europe. Dans ce but, à certaines heures de la journée, de l'avoine concassée est donnée 4U^ animaux à l'écurie, après les avoir attachés* J'ai vu, dans quelques haras, donner de l'avoine aux ju** mènts nourrices pour avoir occasion d'atladber les poulains déjà avant le sevrage.
U résulte de ces soins continués tous les ans l'avant0(ç, d'avoir des poulains accoutumés ^ Ibonme au
84M^ plus. fiuQCHldlif»^ ib se dUTeDdent miMng , «i lli se' di!f«ien^ b^uooup phte TÎteet sans aoddfthù* '
«L'hiver qui suit le sevrage» lesiEiUe»- et l^s femelles peuYitrat.ètre encore laissés ensainfale; mais, aU priù-* temp^ suivan^y lorsqu'ils ont leai": pramiirô aonëe ré« volfie^ xl ef( p^eessaire de les séparor. ^é}k, à est 3|ge,.iU/^mmettC9iit à sentir leur sexe; etv s'ils «^taiettt eiks^mble daiis les pâtuvages, la nourriture vcf te' ajiondanlej, la douce tenkpérature du printemps ëxeiteraieni), bientôt . leurs ^i^ganes générateurs^; • ils se tooimeiUeraientf se fatigueraient au détribent de la ' croissance. Il n'est pas extraordinaire de voirdey pou* liches mettre bas à l'âge de deux ans. Il ti^est pas nécessaire de revenir surJes inconvénients graves de ces si^illies prématurées. Je renvoie à ce que j'ai dit à c^ égard eq parlant de la saillie* Si la séparation des s^^ ,éfsài impossU;^ , il faudrait nécessairement ▼filidi:e ^es animaux d'un sexe ou châtrer les pou*
Iws. î. .
Dans beaucoup de pays où les pâturages sont^bons, I les cultivateurs laissent presque constamment les poulains aux pâturages; ils ne font que leur donner an peu de foin , lors des froids rigoureux^ quand la terre refuse presque toute nourriture. Les animaux, disent-ils^ en sont plus rustiques. Gela serait vrai^ en effets si nos animaux étaient destinés à vivre toujours en plein air; mais comme c'est précisément le contraire en France, comme à l'âge du travail les animaux «ont constamment placés à l'écurie dans les
houréS fle^itepm»' A ëiDirégiilte, pour cëi^ * <^i isont^ restés eoQaAanuQQent à Féeufîe avant î'Age^iÀi trdai^àî1j|' que, dao&ieÀooinBieiicèineiits éé leur séjour à'Fëcti-' rie; il$ àe peuwai supporter d'être priv& dil' grand air : ils tombent trés-promptement et tréts-griëi^nient' malades, et si à cela se joigueni les souffrances de la' djentition et d'une castration tardive ; il n'est' pas' rare d'en A'oir rester, six à huit mois sans pouvoir se remettre. Ces. chevaux font le désespoir des marchands, des vétérinaires dés dépôts de remonte dé là cavalerie, et quelquefois même encore celui des vé* térinaires des r^iments où 6n les envoie du sortir de ces dépôts.
Plus tôt donc on habituera les jeunes animaux à demeurer à l'écurie, plus on évitera ces maladies : c'est pour cette raison encore que je conseille de rentrer à récurie les poulains dés le premier hiver qu'ils ont à passer; d'ailleurs, les plantes qu'ils trouvent alors à manger dan^ les prairies ne sont pas meilleures pour eux que pour les juments, et ils doivetjt è^. mis au même régime.
ARTICLE VI
Des boins dtt pouiaio dans la deuxième année.
La nourriture verte des prairies est la meilleure encore, sans contredit, pour les poulains d'un an; elle contribue à leur croissance rapide, et c'est en même temps la plus économique pour l'éleveur:
c'est donc celle- qiit doit faii?e h base de la noiirrtfure des stHmau^ dans letir seconde annOe, et il faiU la leiir ooniffliFer'pondant Tanhée aussi longterrips qu'il M pos,^îbte : aeulemenf, tine précaution que Ton ne saurait trop recommander est qu'ils ne soient pas exposés a des alternatives d'abondance et de privation : rien ne contribue tartt à laisser les individus^ ef par suite les races, petits, chtÇlîfs, de peu de valeur. L'élcvetir fera donc toujours bien d'avoir en reserve des fourrages convenables pour snpplt'cr à la nourriture verte, s'il ne peut donner celle-ci qu'une partie âeh belle saifion. Il né devra pas oublier aussi que le passage subit d'une nourriture entièrement verte à Une nourriture sèche est presque aussi nuisible, au 1)011 développement du jeune sujet, que le passage de l'abondance 5 la pénurie, et il faudra qu'il fasse en sorte, ce qui est toujours possible dans une exploitation l)îcn dirigée, d'avoir des prairies artificielles a donner en vert, ou an moins de^ racines, des carottes surtout, ou des panais, pour suppléer à Thcrbe des prairies et pour faire la transition du vert au sec : Torge, Favoine, les féveroles, les pois en forme de masche peuvent suppléer convenablement aux rïicines.
Dans beaucoup d'endroits, on se contente de donner, pour nourriture d'hiver, de la paille soit d'avoine, soit de froment, et du foin en quantité suffisante. Le bon foin n'est pas une mauvaise nourrluire,'sans Contredit; mnis seul, ou tmiquement avec de là paille, il n'est pas suffisant; il donne aux
animaux des constitutions Uiauvaises, des tempérais
mepts mau9^ lymphatiqilékjvA dmt toujow^ éti^ donpé avec une certaioe quanta të de grains ^ surloiib aux chevfiux de selle et de carroiie ; ellà oà V<ftTaîii€l e$t chère, la fëverde peut la retnpdacet l(K>ur Im chevaux de irait : la culture en rayQnSf|de) oeUeTCi est si avantageuse dans une bonne 'rotatk>ii> et. enmême temps si productive dans les jterres un peu. fortes, qu'il est étot^nant qu'elle ne soit pai% phi» répandue en France, tandis quelle l'est tant en Angleterre.
Qu'on ne croie pas que ces soins doivent être jdQmh nés seulement à des races précieuses^ ils doiteot étrf-, donnés à toutes; ils empêchent les h^Ues de d^éné-^ rer ; ils amènent^ petit à petit, les races inférieures à un état d'amélioration sensible ; ils les grandissent et améliorent même leur ccnstitution, et par suite leur valeur : c'est en partie par ces moyens que la race anglaise s'est formée et qu'elle se conserve. Je re^: garde donc ces soins de nourriture comme néces-^' saires pour toutes les races communes et comme in** dispensables pour les races de chevaux de selle : ce sont eux (^ui contribuent à donner aux derniers celte légèreté et cette force musculaire qui font leur principalmérite.
Dans certains pâturages, dans ceux qui sont abondants, graa^ qui fournissent le plus longtemps de la nourriture , il ne faut pas , si Ton veut élever des races de chevaux très-nobles , tenir les animaux toute l'année à la pâture, comme on le fait dans une grande partie de la Normandie. Çe4> pâturages don-
nent des formes empâtées , et aux extrémités une peau épaisse chargée de longs crins. On conçoit que des poulains y tels nobles qu'ils soient, étant tenus dans des pâturages humides presque toute l'année^ et la partie inférieure des extrémités étant constamment dans celte humidité, la peau y acquerra cette épaisseur^ et s'y couvrira de ces longs poils, qui sont le caractère des races de chevaux élevées dans de pa-^ reilles localités. Il faut donc mettre les animaux tard au printemps dans de pareils pâturages , et les en retirer de bonne heure à l'automne, avant que les pluies aient rendu le sol humide ; c'est malheureusement le contraire que l'intérêt d'épargner de la nourriture à i écurie fait presque toujours faire. C'est au séjour trop prolongé dans de gras pâturages que les races normandes carrossières doivent ces extrémités chargées de poils, et ces têtes communes que les croisements avec les races les plus nobles ont bien de la peine à faire disparaître : le régime de l'écurie^ employé de meilleure heure et prolongé dans l'année, corrigerait sûrement, peu à peu, ces défauts de races*
Si , malgré les désavantages qui résultent de la, méthode de tenir pendant toute l'année les animaux aux pâturages, l'économie que le cultivateur y trouve le force à la continuer, je regarde comme nécessaire, dans les climats où la température est extrêmement variable et où des pluies froides tombent d'un instant a l'autre, que des abris soient construits pour le« poiilaiM. Ne voitH>n paS; en effet, les animaux, bra
des vents et des plaies, chercher à se garantir le long des haies? ne les voit-on pas s'y rassembler, s'y serrer même les uns contre les autres pour ressentir moins fortement les effets de ces intempéries? J'ai déjà parlé des abris pratiqués dans la Hongrie, je pense que des hangars seraient encore préférables; J'^i déjà dit aussi qu'en Angleterre j'avais trouvé dans les pâturages des écuries où la jument et lé poulain pouvaient se mettre à Tabri : j ajoute ici que, prés de Doncaster, dans le Yorkshire, j'ai vu de ces écuries pourvues de cheminées
Les animaux qui sont au pâturage boivent rarement, et le plus grand nombre ne le fait pas du tout ; il est bon cependant qu'ils y puissent trouver de l'eau; sinon il faudra les conduire à un abreuvoir une fois par jour au moins.
Dans les petites exploitations où le cultivateur n'a point de pâtures closes où les animaux puissent être abandonnés à eux-mêmes, il faut un enclos, ou au moins une vaste cour, où ils puissent être mis en liberté une partie de la journée : tout cultivateur qui n'a point cette facilité, c'est-à-dire qui n'a point d'espace pour laisser momentanémeht en liberté ses poulains jusqu'à l'âge où il les fera travailler^ doit pouvoir les vendre peu après le sevrage j sinon il ne doit point en élever. Plus que tous les autres animaux, le cheval a besoin d'être libre dans son jeune âge; il pourrit à l'altache, disent les éleveurs : cela signiGe qu'il n'acquiert pas les qualités qu'il aurait du posséder plus tard. Il est inutile de répéter ce que j'ai
déjà dit relativement au climat , à la salubrité des écuries et à la liliére.
Que jamais surtout des entravoos ne viennent géuer les mouvements des poulains et des pouliches ; non-seulement ils empêchent, par cette raison , le développement complet des formes et des forces du jeune sujets mais en produisant ce même effet sur les jeunes poulinières ils les privent des qualités qu'un sang noble leur aurait données; elles ne peuvent transmettre plus tard à leurs productions que leurs mauvaises formes et leur manque d'énergie ^ et cette malheureuse coutume inhérente aux pays de vaine pâture et de communaux y sera toujours une cause de rinulilitédeseffbrtsqu'on fera pour améliorer les races. Que Je cultivateur se persuade qu'il ne doit compter, pour élever avantageusement des poulains y que sur ses enclos , sur ses écuries et sur la nourriture tirée de ses propres champs.
C'est plus que jamais dans cette seconde année , surtout à la fin , dans l'hiver , lorsque les animaux sont rentrés tout à fait à l'écurie , qu'il faut les habituer à se laisser toucher, panser, lever les pieds. C'est même pendant cet hivei: qu'il faut commencer à préparer Tanimal aux travaux qu'il doit faire un jour. C'est dans ce but, à cette époque,, qu'il faut lui mettre un bridon; qu'il faut, pour le cheval de trait, l'habituer à la sellette, aux harnais : pour le cheval de selle, qu'il faut l'habituer à souffrir une couverture sanglée, qu'il faut lui mettre une selle légàre, qu'il faut même le brider^ et commencer
à le promener en main^ et peut-être aussi à le trotter à la ionge.
ARTICLE Vn.
Des soins du poulain pendant sa troisième année.
Jusqu'à deux ans^ le régime est à peu près le même pour les chevaux de races de selle et pour ceux de races de trait ; ils ne travaillent ni les uns ni les autres : mais dans la troisième année , presque par* tout les chevaux de trait sont employés aux travaux des champs, tandis que les chevaux de selle restent encore sans servir.
Les chevaux de trait, en effet, s'ils sont de bonne race, d'une de celles que j'ai indiquées, s'ils ont été bien nourris, sont alors grands , ff rts , et le service du trait ne peut nuire au développement de la (aille et des formes que s'il est trop prolongé et trop fort. En effet, si l'animal est en bonne main ; s'il est conduit d'autant plus doucement qu'il sera plus vif, plus ardent ; s*il ne fait qu'une partie du travail qu'il peut accomplir, si ce travail n'est qu'un exercice et jamais une grande fatigue, l'animal n'en éprouve que du bien.
Je ne parle pas seulement ici des chevaux de charrue et de diligences , je parle encore des races de chevaux d'attelage ; et c'est à tort, je pense, qu'on ne commencerait pas à les faire travailler. Même tous les poulains de races de chevaux propres à la selle ^ auxquels une conformation peu avantageuse,
<m des méUTemenls peu libres , ou tout autre défaut M peroMttent pas de faire de brillants et bons che** ▼aux de selle , doivent aussi travailler dans les traits de bonne heure. En payant leur nourriture par leur travail, Faeeroissenient de leur valeur devient un gain pour le cultivateur y et par cette méthode Télève de tous ces chevaux est un bénéfice comme Télève de tous les autres animaux.
Parce que je dis qu'on peut employer au tinvail le jeune poulain dans sa troisième année, qu'on ne croie pas que je veuille qu'on s'en serve aussitôt que deux ans sont révolus : ce n'est pas là mon idée; je veux dire seulement que c*est dans cette troisième année qu'il est possible de l'employer selon sa force ; et c'est généralement au milieu de cette année ^ par conséquent à deux ans et demi, qu'il est bon de corn* mencer* On peut employer néanmoins les plus' forts chevaux de trait un peu plus tôt que ceux des autres raees s oil peut les atteler quelquefois à deux ans.
Le cheval qu'on espère devoir devenir un excellent animal de selle ne doit point encore être employé , parce que le service de la selle exigeant bien plus de ibree que le service du trait , le jeune animal est tooore trop ft^le pour ifu'on puisse risquer de lui «lettre un conducteur sur le dos. Ce n'est qu'à trois ans révolus 9 au plus tôt, qu'on peut commencer. Par cette raisitm ^beaucoup d'éleveurs pensent que la troisième année 'doit être encore pour ces chevaux UD temps de non^contrainte ; soit dans les pâturages, mt dans les encV>s. Ce sera donc une année de plus
qu'il coMlera à rêieveur. Si on fait aileniion que> par les mêmes raisous, on pense i|ue, peâdanl sa quar trièmeannéeetsa cinquième, il ne pourraqu être dressé sans être employé; quil ne pourra. serviii qi^ a citfq ans; que par eonséquent, au lieu de coûter 4^ux années el demie de nourriture, il en coûterdcinq, ou ne sera pas étonné que le plus grand nombre de^ nourrisseurs se refuse à élever des chevaux de selle.
Mais le cheval qui parait devoir devenir un fort beau cheval de selle peut-il être employé au trait, aussitôt qu il est assez fort ppur ce service? G est une question qu'il me semble important de résoudre, parce que, s'il élait possible d'employer au trait ie cheval de selle depuis Tàge de deux ans et demi ou trois ans jusqu'au moment de le di'easer ou jusqu'à cçlt^i de quatr$î ans et demi, et de lui faire. payer ainsi ce qu'il coûte à nourrir, il ne r^viendrait.guère plus ehçr au cullivateux que le cheval de trait ou.<^ carrosse, et parce qu'il y aurait alprs beaucoup d'avantage à élever des chevaux propres à, la. s^Ue.
Je. vais. émettre mon. opinion à cet égard» .
Presque tout le monde, un grand nombre d'écuyers entre autres, avajQcent que le c^ieMal qui a trax^aillé au trait est ensuite moins propre.au service de la selle; qu'il s'abandonne sur ses épaules; qu'il e^t moins libre, moins léger dans son 4evant ; qu'il se ruine plus vite dans ses articulations. On cite l'exemple de l'Angleterre, où les chevaux précieux de selle né sont jamais mis aux attelages que lorsqu'ils sont
libiu à btiiAà rétonae. J«' i)e;sUi8 fiependatH pas de cette opinion , et je fonda U mienne d'abord sur ce que beduedup de chevaux de selle (rès-joUs sont tirés journelki&ent du service du trait ; sur ce que beau-^ coup de cli^vaux de cabriolet trottent et galopent joème mieux encore que certiiina chevaux de selle; sur ce que certaines races qui travaillent de trésr bonne heoVe conservent des articulations^ trés"*saines^ telles sont la plupart des mauvaises petites races; tandis que des races qui ne travailleut que lard ont de mauvaises articulations , telles que les races nobles de chevaux normands; et ensuite sur le raisonnement même, qui nous enseigne que, si un jeune cheval peut, par le service du trait, perdre un peu d une bonne allure, bien franche il est encore assez jeuoeà quatre ans pour éli*e facilement remis à sa première allure depuis cet âge jusqu'à celui de cinq ans.
11 d'y aurait' ainsi de perte sur sa nourriture que pendant six mois ou un an au plus ; ce qui B'aug» oienterait pas son coût de manière que le prix de vente , comme cheval de selle , ne le couvrît pas avec un immense bénéfice.
Dans la solution de cette question git en grande partie celle de savoir si Téleveur doit élever des chevaux de selle ou non. On voit que, pour moi, elle est toute résolue, surtout si on veut suivre le conseil que j'ai donné de n'élever en chevaux de selle que ceux assez forts pour former des chevaux d'attelage toutes les fois que quelques défauts viendront les empêcher d'être propres à la selle.
• J'iii dru que. c'était ici la place dé K^élte ëapécè di discussion , j^en ajouterai une autre.
Quelques auteurs recommanda blés et des cultiva* teurs ont; pensé que Tavoine donnée de bonne heure auxjeuneè chevaux était nuisible / en ee qu -elle les échauffait^ en ce qu'elle était trop difficile à digérer pour leurs jeunes organes , et parce qu'en e:lîgeant lïne mastication forte et longue j qui devenait pénible à cause de la poussé des dents, et au moment où ranimai' était prédisposé par son âge aux .fluxions vers la tète, elle augmentait cette prédisposition, et était cause en partie de \9iJluxion périodique , maladie qui fait tant de tort à l'élève des chevaux : dest une erreur. Des observations ultérieures ont fait voir que les races d'animaux qui souffraient le moins de cette maladie étaient celles qui étaient le mieux soignées et qui mangeaient du grain de bonne heure. Les éleveurs qui ont adopté cette méthode se rangent tous 'de cette dernière opinion , et je pensé que le grain donné de bonne heure est non-seulement uae excellente nourriture pour toutes les races, mais qu'il est indispensable, je le répète, aux races de selle pour leur donner cette énergie , cette vigueur soutenues qui doivent en faire Tapanage pour ainsi dire^ et qu'on ne trouve que rarement dans les individus qui n'ont maDgé que du vert, des i*acines, du foin et de la paille jusqu'à l'âge de quatre ans et demi. On se rappellera , je Fespére , ce que , à Farticie des races de chevaux propres au trait seulement , j'ai rapporté des chevaux boulonnais , appelés par
tes matcfaànds du bon et du mauvais pays. En tne i^ésumant, on voit que je pense que le pouhin de trait ou d'attelage , à mesure qu'il a vanée dftûS sa troisième année ^ peut travailler au service du trait; que le poulain de selle peut même être niià à ce travail, sans danger pour ses qualités futures , au milieu de cette troisième année; enfin que le régime de l'avoine est un bon régime pour le poulain, quel ' qu'il soit.
J'ajouterai, à ce sujet, qu'il est un autre résultat avantageux, auquel on ne pense pas ordinairement, du travail auquel on soumet les poulains de l\onne hetti^, c'est que le cultivateur, indemnisé, par ce' travail , de la nourriture qu'il donne , ne la ménage plus autant, l'avoine surtout ; que les jeunes animaux mâles et femelles acquièrent alors une meilleure constitution , et que l'amélioration de la race s'ensuit immanquablement.
Je terminerai ce chapitre en signalant, pour Tempêcher, autant que possible, de se propager, une méthode qui , dans quelques*uns de nos pays d'élève, est mise en pratique pour faciliter la vente de l'animal, et qui, en définitive, lui nuit peut-être : c'est l'habitude, au moment où l'on veut vendre le poulain, à trois, à quatre ans comme à cinq, de l'engraisser outre mesure par tous les moyens qui sont au pouvoir de Tëleveur. La farine d'orge, celle de seigle, ces deux céréales et même le froment en grains et surtout bouillis, sont les moyens qu'on emploie ordinaire-
ment. Dans d'autres circonstances, dans la belle saisoa par exemple^ le trèfle vert à la pâture ou à récurie remplace les grains pour le même usage. CesalioientSy en eogrs^issant les animaux, leur donnent, il est vraî^ une apparence de santé et une ampleur favorable^ à la vente, à ce qu'on croit; mais^ comme ce n'est" qu'un embonpoint factice ou une espèce d'empâtement, ou, pour me servir de l'expression vulgaire, comme c'est une mauvaise graisse^ et enfin comme celte nourriture n'est pas celle que l'animal est destiné à recevoir après la vente, il perd très-vite ensuite, dans les mains nouvelles où il se trouve, l'embonpoint qu'il avait acquis. Bien plus, comme la nourri* ture qu'il reçoit en place est plus stimulante ( l'avoine ), comme elle trouve l'animal affaibli et plus impressionnable, elle produit chez lui un changem.ent toujours très-marqué , qui ne s'opère pas sans des accidents quelquefois funestes : c*est en partie à cette mauvaise habitude qu'il faut attribuer ces gourmes, ces catarrhes, ces affections de poitrine qui enlèvent à Paris tant déjeunes chevaux nouvellement
arrivés , et qui font quelquefois la ruine des mardiands. Ceux-ci, qui savent à quoi s'en tenir sur cet embonpoint, s'en méfient, et, loin de payer l'animal plus cher, ne l'achètent souvent qu'à regret : ils^référent un animal en état seulement, qui leur donnera plus de certitude d'une bonne réussite.
L'éleveur se trompe donc dans son calcul, et ne retire pas de son moyen le bénéfice qu'il croyait. 11
réussirait plus sûrement s'il donnait à son hnras^ au moyen d'un régime convenable ^ la réputation de ibornir des chevaux déjà accoutumés à li nourriture qu'ils doivent recevoir entre les mains du consom*^ mateur. Déjà quelques éleveurs se trouvent bien d'avoir agi dans ce sens relativement aux chevaux de quatre ans et demi; surtout maintenant que» plus que jamais , les marchands de Paris achètent^ avan( la foire où ils se sont rendus, ce qu'il y a de meilleurs chevaux dans les écuries.
ARTICLE VIII
Des soins du poulain dans la quatrième année et en particulier de ceux À donner au poulain de course. — De l'entrain snien t.
Le cheval de trait, dans sa quatrième année, doit gagner par son travail plus que sa nourriture; il faut cependant encore ménager beaucoup ses forces, parce que l'énergie que lui donne le jeune âge le rend plus disposé que les vieux chevaux à en mésuser : à cette précaution près, son régime rentre tout à fait dans le régime du cheval de service. Je conseillerai cependant au cultivateur de s'arranger pour le mettre encore, pendant une partie de la belle saison, au régime du vert à l'écurie : celte nourriture concourra à lui donner tout son développement, qui, à cet îige, n'est pas encore complet.
Le cheval destiné particulièrement aux attelages de luxe est dans la même position qiie le cheval de'
traijl. A trois ans révolus » il est assez fort pour ètm mis à un travail régulier , et pour payer aiasi la nourriture qu*il consomme. Le travail d'une exploî-t talion rurale ne peut lui être nuisible , et ne pecrt Vempêcher d'être, Tannée suivante, dans sa cin-» quième année, très-apte à un service, celui des atte-« lages, qui n'exige aucune qualité particulière. Ne Ypyons-nouspas, eu effet, tous les jours les marchands de chevaux de Paris atteler à leurs chariots, presque sans précautions, de jeunes. chev.aux normands qui n'ont jamais fait un pareil service, et, dès la première fois, en exiger presque autant que d'un cheval dressé? Ces jeunes animaux ont été seulement accoutumés aux travaux d'une exploitation rurale, et préparés de cette manière à ceux qu'ils doivent faire plus tard.
Le régime du vert n'est pas moins favorahle aux poulains de cette espèce qu'à ceux qui sont destinés uniquement au trait ; il leur donnera toute la stature, tpute l'ampleur qu'ils sont susceptibles d'acquérir, et dont l'entier développement ne nuit jamais dans les chevaux d'attelage. Cependant , par rapport aux animaux chez lesquels le cultivateur remarquerait une constitution éminemment lymphatique, peu énergique, le régime du grain devrait être préféré; il qoncourrait à modifier cette constitution qui , d'uu cheval en apparence propre au carrosse par ses formes, pourrait nen faire qu'un cheval propre au trait. , Quant au cheval que ses qualités et ses formes rep^dçjut propre au service de la selle, si on n'adapta
pas à soQ 4g&rd Vopinipn que j'ai éatise, quoapp^- Taity sax^s mcouvépienti l'employer d'abord au service du trait ^ ilfpqt.toujourSi à trois ans révpjus, commencer à l'habituer au service qu'il fera plus tard» Si oo attendait. pluq longtemps,, il deviendrait plus difficile à dresser; ses forpes étant plus grandes^, ses défipnse^ seraient plus violentes, et Thomme^ obligé 4'employer .^çs moyens pluî? extrêmes, pourrait tarer laninial dans ses membres.., dans ses articulations. 4aa8 ses allurjcs : Je n'entends pas^ par habituer le cheval à la seUe,..le .dresser à toutes les allures du manège^ cela ne doit avoir lieu que dans la cinquième année,, quand l'animial a acquis à peu près tout son développement et toutes ses forces; j'entends seule-> ment habituer le cheval à porter la selle, à se laisser Wider ^ et à souffrir qu'un jeune garçon le monte et le promène ainsi au pas^ au trot et même un peu au galop« '
Les cuUiyateurs trouvent ces soins très-embarrassantSt et souvent ils ne les prennent pas, en sorte qne leurs poulains de selle , s'ils ne les font pas travailler, restent sauvages jusqu'au moment de la vente, et par cette raison perdent beaucoup de leur valeur. Le service dans la ferme a cela d'avantageux, c'est que, renouvelé presque tous les jours et de toutes les manières, il habitue tellement le cheval à l'homme y et même à se laisser monter par lui, qu'il ne faut plus que peu de peine pour dresser lanimal complètement. U n'y a plus que les allures du cheval de selle à lui eQ^e^er, et ce n'est pas long.
Qàântau rëgîmedii vcrt/oii ponrrâ y ^mettre également le che\"al de selle; et lotit ce que je vîen« de dire à ce sujet, relatif au cîieval d'attelage, pourra s'appliquer àr ce dernier. '
Parmi les chevaux de selle, il y en a cependant quelques-uns dont je voudrais que le cultivateur prit . un soin particulier avant de chercher à les vendre, ce sont ceux qu'une conformafion extrèttiemenl forte et des qualités supérieirros feraient juger dapables de figurer dans des courses: Comme jé pense que ce sera désormais parmi ceux qhi auront figuré avec avantage dans ces exercices qu'on prendra les étalons et les plus précieuses poulinières , et que , par celte raison, ity aura avantage pour le cultivateur a y préparer ceux de ses poulains qu'il on croira capables; comme aussi c'est dans celte quatrième année qui! faut commencer à y disposer Tanimal, je vais dire un mol des soins particuliers à donner à ces poulains, et chercher, en éclaîrcissant un sujet ddnt on se fait presque parfont des idées fausses, à diminuer Tespéce d'effroi qu'on conçoit à l'idée d'élever un cheval d« course, il ne faut pas que le cultivateur laisse à Facheleur les bénéfices qu'il pourrait lui-même tirer de son cheval par un peu d'intelligence et de peine.
C'est dans leur quatrième année, à crois ans et demi , qu'on peut commencer à préparer les poulains pour les courses : plus tôt l'animal nest pas cucote assez jorty el on pourrait facilement le ruiner dans ses nîembres; il faudrait même tarder jusqu*à quatre ans révolus, si Tanimal était |)eu forrtié ou légère-
ment souffrant : dans tous les cas, il vaut beauc^oup mieux farder jusqu'à quatre ans faits. Exerce à cet h^e, il s'habitue petit à petit au genre de travail qu'il doit Faire Tannée suivante, et il a beaucoup d'avan* tagessur ceux qui sont commencés plus tard. Personne n'ignore combien une faculté, même corporelle, exercée de bonne heure acquiert d'étendue ; et la faculté de courir rapidement est particulièrement dans ce cas. Les poumons , comme les muscles , o.nl; besoin d'être disposés de bonne heure à ces efforts violents et continus; et à un certain âge la poitrine ne pourrait plus s*y prêter facilement et les permettre. Il faut pour cela avoir dans IVxploitation un garçon intelligent, d'une stature petite, peu pesant par otmséqùent, sMl est possible; c'est lui qu'on placera SOT le dos de l'animal. Comme un enfant, quelque intelligent qu'il soit, quelque habitude qu'il ait du i^val, ne peut pas maîtriser un si puissant animal soAout à cet âge; comme il est même nécessaire qu^if ne puisse pas le maîtriser entièrement, parce que cela pourrait nuire an cheval dans les moments où il ferait quelque défense , on sent combien il est avantageux d^avdlchabiliiéle poulain de bonne heure à l'homme ; combien il est utile de l'avoir habitué a faire tout ce qàe l'homme désire, et, pour cela, même de l'avoir habitué à travailler au trait : je pense donc que même pour le poulain de course il n'y a pas de raison poui: ne pas remployer au trait; seulement il faut le tirer en régime du vert au moins trois mois avant de Vexcrcer au galop.
Si jusqu'à cet âge de près de quatre ans ou a lai3sé trotter ranimaly si même on l'a fait trotter à la kmgei il faut cesser de lui faire prendre cette allure : les mouvements du trot sont si différents de ceux du galop y que l'animal qui trotte le mieux a rarement le galop le plus franc et le plus allongé ; ensuite le cbeval qui a l'habitude du trot conserve celle de faire quelque temps de trot ou quelques mouvements désordonnés ayant de s'embarquer au galop y ce qui lui lait perdre, un peu de temps au départ^ ce qui dans une course peu longue peut être cause de sou retard. Les allures auxquelles il doitéjre mis sont le pas allongé; de ce pas il doit être embarqué immédiatement au galop , autant que possible sans mouvements brusques , sans contre-temps. Il ^e sera pas long à prendre cette babîtude/si on s'y prend avec douceur et intelligence.
On aura soin, dans les commencements , que les courses ^ient petites, peu longues, proportionnées ^us forces de l'animal, en sorte qu'il n'en smt pas fatigjué* pans les premières, il faudra le laisser aller :lçlraia qu?il voudra , sans le pousser ; le coureur devra seu^ lement s'occuper à le conduire et à en être p^irfai^ tement maître; quand il sera arrivé à. ce poîi^^il commencera à pousser l'animal pour connaître^ (b quoi il est capable, et pour voir si l'animal a assez de vitesse pour faire un cheval propre à courir. Je répète que l'animal ne doit pas étr^e lancé de toute la force dont il est susceptible , il faut réserver cette force pour le jour de la course et contre ses concur-
rei^Sn Autant que pos&ible il ne faut même user de tou^ les moy^ens de Tanimal qu*à ciftq aps faito, et ne pas 1^ faire Qowif dans de longues courses avant que la quatrième année soit tout à fait réTolue^ . ; Eu essayant ainsi }e cheval , si Y on voit qu'il n'est pas assez vite pour être cheval de c6ursey il faut le retirer de jce r^gipe et se contenter d'en faire un excellent, cheval d# selle. Beaucoup de chevaux ne sont pas propres à trou rir très-rapidement^ et peu* xçxki cependant encore faire de bons chevaux de chasse , de guer^^^ de n>aitres# Il ne faudrait pas confoculre un manque de vigueur moaientané' dû
k uue. maladie avqc un déCéut de vigueur réelle^ '
> De tenir aincunenu
E>ntrainer est le mot dont pjx se sert maàn tenant l^r effkrimepj.raetîoa de préparer un cheval à kr course. C'est une opération qui donne b^ticoiip 4cf S(Npf|î#.à nds éleveurs ide' chevaux, et sur laquelle ils m%^ )à^pllipdrt|i!aelon>moi^ ks idéeà les plus faussi^i 69 i^ ttettaBri.dans-la tête que e'ebt une chose diffi-*' ettf • Qu'ils se persuadent d'abord que lé pi'^eitik^ soiil/ le j)rind|)dl> eat d'habituer L'a»imal à n% point hxté di( d^f^nsiifi en courant; et à s'embarquer If ancheineM ^{ftCibitevtéin au galop. Un garçoti intelligent^ tû ^^ctetant 4'abol*d le cheval. tous les deuss joui's et è«M* SjiAlsr t^^ies^ jbors, l'aura bientôt babUoé à se lai«9@r maîtriser; quelques exception^ ne doivent pkê t^btt^' t» k ^Êbé^mé^ $kMr4$ ikàmM-éÛeiii U p\uê si^uv ent
à ce que la course est trop rapide pouf ranimai et à ce que sa respiration s'en trouve gênée. C'est à ce défaut qu'on doit attribuer l'action de se dérober, si fréquente dans les courses.
Quant à la nourriture, on peut dire en peu de mois que ce doit être la plus nourrissante, en même temps que la moins volumineuse. Four courir, Tanî-^ mal ne doit point avoir de ventre, parce que le pords de l'abdomen rend d'abord l'ahimal matériellement plus pesant, mais surtout parce que, dans une coursé rapide, les intestins et l'estomac produisent toujours une pression sur le diaphragme et les poumons, ëm* pèchent ces derniers d'exercer leur action , et cela d'autant moins librement que le canal intestinal est plus gros, plus pesant ; la respiration se trouve ainsi gênée, et la rapidité de la course d'autant diminuée. Sous ce rapport, les grains sont, sans aucun doute, la nourriture qui convient presque exclusivement aâ etieval destiné à courir. ^ , -
. Four parvenir à diminuer le plus possible le vetilre aux animaux, il faut encore avoir soin de;ne donner que peu de nourriture à la fois; de sorte que Testoinac et les intestins ne soient jamais chargés, et que la. digestion soit très-facile et très-promptè. Par cette raison, on devra en donner plus souvent qu'on ne lé foit ordinairement. Cinq où six repas distribués d'une manière régulière pendant le jour, et dont le })remier serade ti^éis-bonne^ heure et le dernier très-^Ui^d| reniplirontbieri.ee but.
: Jç ne Gâterai; point la quantité delà nauitiâire^^oii'
deifine qu*eUe doit varier selon les individus; le toul est de consulter leur besoin, et de leur en fourpir assez pour que, sans engraisseVi ils acquièrent toute la vigueur dont ils sont susceptibles; un homme intelligent aura bientôt saisi le terme moyen. Il en sera de même de la boisson, et, pour empêcher Tanimal d'en trop appéter, il ne faudra pas la rendre trop bonne. Pour les empêcher d*avaler l'avoine sans la mâcher, on doit avoir le soin de la mélanger d'uu peu de foin et de paille hachés de la meilleure qualité.
Si je dis de mélanger un peu de paille hachée avec Tavoine^ je ne dis pas pour cela de donner de la paille aax animaux; je conseille, au contraire, de ne point leur en laisser manger. La paille est, dans notre cli^ mat, une nourriture qui contient, sous un très-grand volume, peu de principes nutritifs ; elle est donc tout 8 fait contraire, sons ce rapport, au cheval de course, et les Anglais, pour empêcher leurs chevaux de course de manger leur litière, leur attachent très^ souvent un petit panier sous la bouche, qui ne leur permet de prendre aucune nourriture hors des repas. Dans le midi de la France, la paille est bien plus substantielle, et, par conséquent, plus propre à Qourrir. ! :
On pourrait craindre qu'avec un pareil régime les animaux ne fussent portés à. engraisser ; mais Texercice d'une course journalière et d'une longue proiQje^ade au paS| ensuite un pansement long et répété ^ii moins deu^ foiiS par jour, en même temps qu'ils
la 8Mpl«sse et l^nergie inuteuUife> pradoiroot une transpiration et des excrétioM assez abondantes pour empêcher Tanimal d^engraisser et peur le tenir seulement en état.
En Angleterre, presque tous les grooms ou eoureurs ont leur seerct pour préparer leurs cheyaux à epurir, secret qu'on ne livre souvent pas pour beaucoup d'argent. Qu'on se persuade bien, malgré cela, une chose, c*est que quelques-uns de ces grooms, pKis fins que les autres, se servent de ce moyen pour se faire une espèce de réputation; et que les aiftres, flioins avisés , attachent à quelques drogues, dont ils ont souvent payé la connaissance fort cher^ des vertus purement imaginaires) sur le compte desquelles ils sont les premiers trompés. En effet, toutes les persmineis versées dans la connaissance de Téconomie ani-* maie savent que, si Ion peut donner à une faculté
oorporelle toute son étendue en Téxerçant de bonne heure et d'une manière convenable, il n*y a pas de moyen de la développer pai» des drogués qui, en nuisant au canal intestinal, ne pentent, au contraire, qn'^ffaiblir la constitution de ratiimiaK Si les diurétiques (pissebols) ^t les purgatifs peuvent servir quelquefois , les 'premiers ne peuvent convenir qtic pour un animal qui aurait trop de propension* à en^* graisser I et les séoondspôuv celui qu'un appétit trop grand engage à se charger trop fortement d'aliments;* encore ces drogues ne peuvent-dleà^ être employées qu'avec une extrême piîudéncëy je ne conseillerai' jamais d'en faire usage. ^ Le i^éghii» diététique' lïeMi
toujours ce qui pourra le mieux convenir pour pres« que tous les chevaux.
Il en est de même de l'idée de la nécessite de faire suer fortement les chevaux de temps en temps avant la course (de leur donner des suées). Je pense que des courses régulières tous les jours, ou même tous les deux jours seulement, et un régime convenable leur font perdre suffisamment leur gros ventre cpiand ils en ont trop , tandis que les suées forcées doivent les affaiblir.
Je ne saurais trop, au contraire, recommander les soins du bouchonnement : cette opération répétée presque constamment deux fois par jour et continuée longuement entretient une souplesse extrême dans toutes les parties qui servent à là locomotion , dans les muscles et les articulations surtout; après Texercice journalier, c'est certainement le moyen le plus efficace de donner de la force et de la légèreté aux animaux.
Quelqdes instants avant la course^ des personnes administrent à Tanîmal quelques liqueurs sprri-* tueuses pour l'animer et lui donner plus de vigueur; c'est ordinairement, en Angleterre^Nm peu de vin de Porto. Il faut étudier d^avance l'effet de ces boissons sur l'animal; je crois que, dans la plupart des cas, il vaut mieux s'en abstenir. '
Les Anglais, lorsqu'ils exercent leurs chevaux à courir, les laissent chargés de leur couverture, de leur poitrail et de leur camail, afin qu'au moment de la course rëelle ils se tix>u vent plus légers, plus dîjs-
po8i lorsqu'ils sont débarrasses de tout qeit at^faiU Une autre précaution, enfin, qu'ils ont toujours et qu'on négUge beaucoup trop en France, c'est de pré* parer les animaux au terrain de la course, en les y faisant courir plusieurs jours d'ayance avec d'aqtr^ chevaux et à l'heure à laquelle les courses doiyent avoir lieu. J'ai vu au champ de Mars rester en.ar-* rièrc des chevaux qui certainement seraient arrivés les premiers, si, quelques joursî d'avance, ils avaient appris à connaître le terrain, et s'ils n'avaient point été étonnés de tout ce qui les entourait. .. ^ Quelques^ personnes, en France, se sont prononcées fortement contre \ entraînement et m'ont objecta qu'en faisant voir tous les vices de l'entraînement et eu le conseillant cependant, j'étais , pour ainsi.dire,, eq contradiction : j'espère que, quand on aura lu ce qifi précède, on aura vu qu'il y a bon entraincineni comme mauvais entraînement, que là, comme dans toute chose humaine, il y a abus, erreur; queTabua n'est, pas l'usage; et je dirai aux personnes qui ont critiqué Tentrainement , qui en ont fait la carica-, ture, qui nous ont montré des chevaux épuisés par les pissebols, les purgatifs et les suées, comme inca-*. pobles de lutter dans de longues courses contre des chevaux ordinaires, je dirai à ces personnes que des chevaux préparés aux courses parles moyens sim* l^es, mais ratiopniels, que je viens d'indiquer battront iqdubitableii^nt dans de longues courses des, chevaux d'une même énergie, peut-être d'une énergie supérieure, mais qui n'auront point; été p^épariés à
ceS' longues touT9€$; que, par conséquent, tenIraU nmmtesi une suiie inévitable du sjrstèine dei cour^ ^e^y que. c'est le mauvais entraînement qu'il faut proscrire, et non l'entraînement raisonné. Quant aa système des courses par rapport à ramélioration de l'espèce chevaline, nous rexamioerons à fond dans la leconde partie de cet ouvrage ; c'est une question à traiter à part.
. Quoique je me sois prononcé fortement contre l'em* ploi des pui^atifs, des diurétiques et des suées dans lentrainement, je dirai cependant, avant de terminer, qu*il est des cas exceptionnels, quoique très-rares, où cet emploi peut être utile pour préparer un cheval à la course dans un temps donné.
. Il est des chevaux chez lesquels la nutrition s'opère d'une manière si active, qu'une fois arrivés à l'âge de quatre ans, ils sont toujours gras et qu'il est difficile de leur faire perdre Tembonpoint : or, dans cet état, ils ne peuvent plus courir avec la célérité requise pour haUre leurs adversaires; le tissu pulmonaire, quoi*-* qae parfaitement sain , ne se prête plus à une sanguification assez rapide pour soutenir des efforts aussi violents que ceux de la course; les muscles eux-mêmes un peu empâtés se fatiguent plus vite sous les efforts répétés de la course. Si l'on veut faire courir ces chevaux, il faut de toute nécessité leur faire perdre cet embonpoint, ce trop de chair, comme disent les grooms; il faut les préparer au combat, comme les athlètes s*y préparaient chez les anciens, par un régime app|Y>prié. 11 esc vrai qu'avec un régime conve-
nible^ mais» longtMfips eontinuë, on ^nrrait amf«r au résultat désiré, sans pissebols, sans purgatifs, sans suées; mais ce temps serait très-long, il y aurait incertitude sur sa durée, on a d<mc cherché à rabré<>* ger : les purgatifs, les diurétiques produisent rapi* dément l'effet désiré; ils débarrassent promptenuent le& tissus de la graisse et de la lymphe surperflues qui s'y trouvaient; ils fatiguent, il est yrai, les animaux , ils leur ôtent momentanément de la vigueur et de Tënergie; mais, quand l'embonpoint a disparu ^ un régime sévère , bien. approprié , un exercice convenable ramènent bientôt toute la santé, la force, Fénergie, la souplesse; et des suées, puisque ce mot exprime bien un fait, convenablement disséminées dans l'exercice, empêchent l'em* bonpoint ! de revenir tant qu'il est nécessaire qu'il ne ireviënne point. Chez des animaux sembla* blesy Fusage des moyens les plus violents de l'en* trainement est en quelque sorte justifié, mais Turage exceptionnel n'est pas Tabùs. Quant à moi, je ne cou* seillerai jamais de destiner aux courses un cheval chez lequel il faudrait tea employer, il est trop rare de trouver un groom, qui puisse juger assez bien tef point où il faut s'arrêter dans ledr emploi, pour qae je lui confiasse mon cheval.
Les personnes qui regardent lœ pissebols, les par*' gatifs, les suées comme la chose nécéssaii^e de Tefitrainement, ont donc raison de le proscrire; celles, au contraire, qui fo;it consister l'entraiqement dans les ^Qins,*dana les exercices que j'ai indiqués doivent
doM Petnployéi^ pour tout clieval qu'ion destine aux courses.
li'actîon A* entraîner les cheyaux, débarrassée ainsi de tout le charlatanisme qu'y mettent les personnes qm font métier de faire courir les chevaux en Ân- ^eterre, "devient une opération assez simple^ qu*un culdvateur peut faire chez lui s^il a un domestique intelligent; mais^ s'il veut payer un pîqueur, un écuyer pour y préparer les animaux, il se jette dans des dépenses qui seront disproportionnées avec le bénéfice qu'il peut faire dans Vélève des chevaux les plus nobles; mieux vaudrait pour lui, après avoir accoutumé l'animal à bien obéir, le vendre, à Tâge de qaatre ans, à ceux qui voudraient tenter de le faire courir.
Je ne parlei^i point des soins à donner aux poulains dans ie cours de k cinquième année. Si on a bien compris ma manière de penser à l'égard de oes soins -dans les années précédentes , un a -dû' Toirque le poulain, à qnai^e ans révolas, doft être, si c'est un.chwal de Irait, propre à tousies travaux (ju'on exige' de cet animal, et que, si c^est un* cheval de race noble, il doit être préparé à être dressé à ceux auxquels on: le destine. Son élève cesse donc , et wn' édncatiohcommence. . . . /
Je ne crains pas dé répéter que, si les poulains ont été habitués au régime du grain, oh aura bien moins* à crairidre • pour eux ces gourmes meurtrières qui les attaquent si souvent dans cette cinquième année;
djiovs qu'on soumet subitement à ce r^ime dès a)u« maux qui n'y sont point prépares.
Une question embarrasse quelquefois les nourrisseurs, c'est de savoir s'il vaut mieux pour eux faire châtrer leurs poulains à une époque reculée^e de bonne heure; je vais leur présenter les avantages et les inconvénients de lopération faite dans l'un et Tautre cas, pour les mettre à portée de résoudre la question suivant leurs intérêts.
ARTICLE IX
De la castration.
La coutume de hongrer tard a les inconvénients suivants : i"" les poulains entiers étant plus vifs, plus turbulents, ils sont plus difficiles à garder; il faut des pâturages bien clos pour leur ôter la tentatioD d'en sortir; et, malgré toutes les précautions, leur turbulence les y expose à beaucoup plus d'accidents; a^. on ne peut pas les laisser avec les poulidies ; il faut donc plus d'enclos, plus d'écuries; ce qui augmente les frais dû haras; S? si on ne perd guère plus d'animaux par le fait de la castration tardive , l'opération nuit bien plus à la santé des jeunes chevaux qu'aux poulains trës-jeunes : les premiers sont souvent longtemps à se remettre des suites de Topé* ration, et il est très-fréquent d'en rencontrer qui restent toute leur vie, à la suite de l'opération, avec des reins extrêmement faibles, une croupe maigre,
chécive, sans vigueur; 4^ ^nfin les changements de formes que produit In castration sont moins pro^ nonces dans Tàge avancé que dans le jeune âge ; ce qui est un désavantage, puisque ces changements sont non*seulement avantageux pour les services auxquels nous employons les animaux, mais encore parce quMls donnent souvent à ces animaux plus de gentillesse. Il est certain, en effet, que ceux qui sont châtrés de bonne heure acquièrent une croupe plus forte, ' plus large, des reins plus larges, plus musculeux; tandis que la tête et l'encolure diminuent d'ampleur d'une manière marquée et deviennent plus légères , ce qui est très-agrdable dans tous les chevaux nobles^ surtout dans les chevaux de selle.
Quelques personnes prétendent même que, si le cheval entier est supérieur au cheval hongre pour im exercice momentané et violent, ce derniei* est supérieur pour supporter des fatigues continues ^ lorsqu'un régime peu abondant suffit à peine à ré* parer les forces. Il est reconnu, en effet, que la castration facilite l'assimilation et, par conséquent, la r^ration des pertes; il parait même résulter de l'expérience que cet effet se prodoit d'autant plua sûrement que Tanimal a moins souffert de la castration; et on ne peut mettre en doute que cette opé« ration, fait(9 de bonne heure, n'ait des suites bien moins graves que lorsqu'elle est pratiquée dans l'âge adulte.
Le seul désavantage que présente la castratk>n hàttve est de priver réfeveur,:^r une opération pf^
iBatyrée, d(e la.possîbilUé d'avoir ua bel éialoo^ et peut-être , dans un haras de chevaux nobles^ d'avoir va cUeyal qui^ s'il avait été.eatier, aurait, pu '%u-r rer avantageusenaent dans de^ épurées <et y g^uer des .prix.
La çaslratiQu différée jusqu'à lage de . cinq ,aQ9 na que cet avantage. .. . \ .. .
^ , Je pense > d'après cela , que la castrfitiqa |a^; de très-bonne heure est généiralement daRS Tintérèt de réleveur, Xandis que la castration tardive, n'y .est point. Je .le, crois d'autant plus fermement çy^fe^sm beaucoup.. de clievaux, il y eu. a toujours . très-peu qui peu vçnt devenir des étalpns 'et. encore n^ii^ qui peuvent être des chevaux, de courses La race. desai^esr dants et« le.soin qu'on aura mis dans les appareillemenit? incliqueronty au jrei^te, quels seront les poulains qqi'U faudrait se garder de châtrer. C'est eo vain qu'on aurait l'eapérançe de voir un pçulaia 4e^venir un animal supérieur , s'il nMtail sorti ^d' une raçc trés-nobleet d'un appareillement^desEikiix eotendiis. Aussi je conseil^, toiijours. au nouiri&s^ur^ dans tous les cas^ de chàtrex; de bonne heiu[jB« Ce désir n^kaibenreux de conserirer ua poulain roâ^ fait souvent faille de loauvaisesc.opérationsdaiis la. toin^^ il^pé^ebç d^uliiver certainS'Chapipsr cc^pf^ on l'aA^ sait fajt^ et c'e^t ^n part^ àpette manie que quelqjtm evUivateiir^ doivent attribuer l'espèce de di^îkitdoDt ils se plaignent dans l'élève des chevaux, f . . Il ^t beaA^conp dç , pepsonnes . qui jifélenfdeiit qtfe , pap>(k$Lt l<^preitti«ra joqttqi^ svî^eQt la MîseaiiW^^
on peiit assez bien juger de ce que le poulaia sem I^ tMrd\ parce qu'il a, à ce(te époque, l'easemble des fofoies qu'il doit avoir «n grand à Tige adulte } tandis que plus tard la croissance fait momenta-* Dément disparaître cet ensemble. J'ai retrouvé oette idée parmi les nourrisseurs \e% plus habiles des différents pays que j'ai visités^ e<t j'ai beaucoup de propension , d'après leur autorité, à y ajouter foi. J'in** diqne ce moyen comme pouvant encore .servir ad cultivateur à se décider pour ou contre la castration hâtive* •
Les luibitudes commerciales ou spéculatives pré'^ ûenpeift, dans beaucoup de localités, ie*doute à. cet ^arj4f ^^ ^^9 les cantons où. le commerce est habitué à- venir prendre ou des animaux entiers oti des aniinaux hongres^ qe, serait une grande faute d'avoir des chevaux différents ^ sous ee rappwt^ de ceux qu'on recherche : on ne trouverait à les vendre qu'à un prix inférieur , parce que les acheteurs craindraient de s'en embarrasser.
En me résumant, je pense donc que l'éleveur a généralement le plus grand intérêt à faire châtrer ses poulains de très-bonne heure, à moins qu'il n'ait un moyen assuré de se défaire avantageusement de ses poulains entiers à Vage où ils pourraient devenir €^nbarrassants*
Relativ^neni aux chevaux nobles qui ' seraient propres à la cavalerie, il n'y a pas le moindre adoùie fue ks négiaienta, dâkanraseés detoostea wcidbatt
que la castrat ion met à leur charge , n'achetassent les chevaux hodgres pins cher que les chevaux entiers, et ne préférassent acheter des chevaut en France. Relativement aux chevaux de trait pro* près aux postes et aux cliligences, il est très-probable qu*en en faisant châtrer de bonne heure utitrèsgrand nombre, les cultivateurs s'en ménageraient, par là un débit considérable pour les entrepreneurs deis voitures publiques, qui sont obligés, dans beâueoup de départements, dans ceux de l'Est particulié*rement, de faire acheter a l'étranger ceux dont ils oiit besoin. Enfin l'artillerie même et les équipages du train ne seraient plus embarrassés de trouver ceux dont ils auraient besoin, et formeraient de nouveaux débouchés avantageux pour ce produit agricole. ^ Quant au mode de pratiquer l'opération, qui est tout à fait du ressort de la chirurgie vétérinaire, je n'en parlerai point dans cet ouvrage,
ARTICLE X
De la ferrare.
J'ai dit que, dans le choix des étalons et des juments^ il fallait prendre garde à la conformation des sabots et rejeter les' animaux qui avaicfit ces parties défectueuses : ce soin ne suftira pas ericore si la felTuré, dans les premières années, est mal coa-^ duité, surtout si on l'empldle de bonne hwre. Je vais
ehercb«r à foire co^n prendre pourquoi je voudrais qu'on ne la mit en usage que le plus (ard po!^sibIei Wâi en disposant cependant Tanimal à se faire ferrer.
La ferrure est indispensable pour le cheval domestique; mais , quoique indispensable, elle occaikùtme toujours de la gêne dnns le pied : cest, on. pent dire, un mal nécessaire : voîci ce qu'elle produit.
Qtlaud on mot sous le pied un for inflexible , fixé par des clous dans la corne, c'est presque comme si on mettait ime bande de fer inflexible autour de la partie inférieure du sabot : or, comme dans le jeune à^e le sabot croit en même temps que tout le reste du corps, il s'ensuit évidemment que cette partie est gênée par le fer et que sa croissance et sa belle conformation' doivent en soufi'rir. Ce n'est pas encore tout. Quoique le sabot soit composé d'une corne solide, cependant cette corne est élastique, et sa conformation ainsi que la disposition des difl^érentes parties qu'elle contient tendent à prouver quelle est destinée à jouir d'une certaine motion, à avoir certains mouvements des parties les unes sur les autres lorsqu'une puissance un peu forte agit sur elle. C'est ce qui arrive évidemment par le poids du corps , qui porte sur les sabots ; c'est ce qui arrive Surtout lorsque la marche est rapide et violente : très-probablement alors le sabot s'écarte, s'élargit iVun côté à l'autre , et par suite de cet effet toutes les |Hirties internea du pied éprouvent des mouvements
divers (i). C'est dans le jeune âge que oes mbuva-t ments sont le plus étendus, et ils sont peut^tre même nécessaires au développement de cette panliei comme te mouvement est nécessaire à toutes l^s «Ur très pour leur entier accroissement.
Le fer^ tel que nous nous en servons» vient arré» ter en partie les mouvements du sabot*: ilempAche le bord inférieur de la muraille de s'ouvrir aoua la poids ^ tandis que le biseau de la couronne, la sole et la fourchette, qui sont libres, éprouvent des mouvements qui ne sont point ceux que Textension de la partie inférieure de la muraille leur aurait permis si elle n'avait point été arr<ètée par le fer.
Ces mouvements sont donc forcés, point naturels ( non-seulement ils empêchent la croissance » défoir** ment le sabot , mais encore ils développent de-, la douleur dans les parties. L'animal, par suite de cette douleur, est gêné dans ses mouvements de progrefr sion; il contracte l'habitude de mauvaises alluirfv>i et Mt Bracf-Clark ne craint pas d'avaïicer que e'-est à la douleur ressentie de bonne heure, dans les pieds de devant , que Ton doit attribuer en partie celt^ mauvaise marche qui fait dire qu'un cheval est /»ri> dans les çpaules. On conçoit , en efiet fort biea^ que la crainte de poser des sabots souffrants à terre em« pèche l'animal de donner au jeu. des épaules toute l'extension qu'il peut avoir, et que les épaules se
(4) .Vfrti^rcmvnge de M. Sr^y*Clwrh) iatilolé Ôontimft'of» d»
prennent f comme l'on dit, par cette seule cause. Cela est d'autant plus aisé à croire que la douleur que le pied éprouve étant peu vive ou pas assez même pour que le cheval boite, on n'y fait point attmtion et on continue à se servir de Tanimat.
Hus la corne sera tendre, plus elle devra, dans les deux premières années, jouir d*un mouvement éCçndu, et plus alors la ferrure y produira de tnauvais effets. C'est encore une des raisons qui doivent faire éloigner, autant que possible, les poulains des p&turages aqueux, qui ont Teffet indubitable d'attendrir la corne.
Maintenant, si l'on fait attention qu'à un certain ^, à celui où le développement de toutes les parties est arrivé à son maximum ^ la corne, comme les antres , cesse de croître , qu'elle s'épaissit et devient «lors moins flexible; qu'elle permet, par conséquent, de^ mouvements moins étendus aux parties intérieures, on en tirera qaturellement la conséquence qne'la ferrure doit être retardée.
Les Anglais, par cette raison, tiennent leurs ponlaina de races précieuses aussi longtemps qu'ils k |ie«vent san^ les ferrer; et ils ne les ferrent pour leurs premières courses qu'avec des fers très-légers , qoi ne garnissent que la pince et les mamelles, afin de charger d'autant moins le sabot d'un poids étranger, et pour laisser aux quartiers et aux talons la possibilité de jouir de toute l'expansion; de tout le mouvement dont ils sont susceptibles. La pince et les mamelles, comme Von sait, sont les parties les moins
mobiles , et le pied souffre d'autânl moins de cette espèce de ferrure.
Des personnel seront, je m'y attends, peu con- I lentes de ces explications, qu'elles regarderiont 1 comme des hypothèses, et pour lesquelles elles ponivj ront demander des preuves matérielles : je ne puis M dans ce travail , que les renvoyer à l'étude des loi|f générales de l'organisation des animaux , à celle 4Î l'anatomie du pied du cheval, et en particuUeç)^ louvrage de M. Bracy-'Clark déjà cité. C'estMà qu'elles pourront trouver les raisons de ma manfik'e de voir sur la ferrure. r#
Il serait bon, d'après ces principes, d'empéfeiier de bonne heure la corne de devenir tendre. Lea anciens , qui ne connaissaient pas la ferrure actuelle avec des clous, et qui, par cette raison, avaient inté* rèt, encore plus que nous, à ce que leurs chevaux eussent la corne très-dure pour résister aux marches sur les terrains solides et pierreux , plaçaient ces animaux de bonne heure non*seulement sur un sol sec et dur, mais même sur un sol pavé de cailloux ronds, pointus, sur lesquels le sabot se durciasait et s'arrondissait par le frottement. (Voyez Braxy^ Clark, et aussi Xénophoriy de VEquitation.)
On aura peut-être remarqué que parmi les chevaux de race il se trouvait plus de chevaux à mauvaise al-* lure, plus de chevaux pris des épaules, boiteux même, que parmi les chevaux de trait; deux causes principales rendent raison de celte différence, sans controu* ver ce que je viens de dire : la première, c'est que
gënéralemA les mces communes ont le sabot plus éfyais et awi moins élastique, moins mobile : en sorte que IsMrnc est moins susceptible de s'ouvrir, et que toutes^fi parties intérieures, devant éprouver moins de mon|ments , ressentent moins de gène land ces moi^ments viennent à être restreints irtiellement paiA ferrure* Cette élasticité moindre cette plus granw épaisseur de la corne du sabot is les chevaux dttrait sont un fait dont la physio-
lonne explication.
n'est qu'un appendice de la »uvc toutes les modifications :
irs plus épaisse dans les races |ités surtout qui sont chargées irtîcîper et participe, en effet, de la peau des membres dans itte plus grande épaisseur du suffisante du moins d'exten- !Ss chevaux de race commune; on peut encore peut-être en trouver une autre, c'est que ces races étant habituées, depuis nombre de gé-> nérations, à ne faire qu'un service qui ne donne pas aux mouvements du sabot toute l'extension qu'ils reçoivent dans les races employées à une allure rapide , le sabot n'a pas acquis chez les races de trait l'élasticité qu'il a acquise chez celles-là.
On devra faire attention que je ne parle point ici de la ^i/re/e de la corne, qui n'empêche pas l'élasticité, s'allie, au contraire, très^bien avec elle , et dépend souvent des localités où les poulains ont été élevés.
ie donne une tn
sait que la co)
et qu'elle en é]
[a peau étant touj
tunes , aux extn
is, la corne doit|
l^sseur plus grai
'aux de trait.
déjà une cai
sibilité
La seconde raison du plus grand npmbra de che* vaux à mauvaise allure qu'on remarque parmi las chevaux de selle, c'est que le système nerveux étant généralement plus irritable chez ceux-ci , les mêmes causes produisent che2 eux une douleur beaucoup plus vive : ne voyons -nous pas, en effets tous les jours les plus communs chevaux de trait, ceux de la Flandre, avec des sabots déformés à un point extrême par la ferrure, ne pas paraître éprouver de douleur de cette déformation ?
Mais il est temps de borner ces observations, qui commencent à rentrer dans le domaine de la science vétérinaire.
Je finirai en répétant que , s'il est avantageux de retarder la ferrure, il faut néanmoins habituer de bonne heure les animaux à toutes les sujétions aux-* quelles elle les expose, en leur levant les pieds , en frappant dessus et en prolongeant la durée de ces sujétions, afin d'habituer les animaux à les souffrir sans se défendre. Le ferrage tardif doit même faire porter plus d'attention à ces soins, parce que moins on les prendrait, plus on aurait de peine à habituer l'animal à se laisser ferrer, et plus on risquerait de le tarer dans les mesures violentes qu'il faudrait adopter ensuite pour y parvenir.
ARTICLE XI
De la cécité.
La cécité, dans l'espèce chevaline, est une tare si
flréfBwta el qui diminue tellemœt la ràlêur de Tani** mal, que la maladie la plua ordinaire dont elle est la %mtB(}Mjtuxionpériodique, ou ophihabmepériodiquê^' ou ophlhalmie interne intermitUnié) est la désolation deséieTtura de chevaux, et que la crainte d'en voir attaqués les produits du haras détourne heaueoup de cultivateurs de ce genre de spéculation : c'est pour cette raison que j'ai cru devoir en dire un mot dans mon travail.
On a déjà vu, à Tarticle Du choix des étalons et ^ des juments, ce que je pensais de l'hérédité comme cause de la ibiziou périodique; je crois que les pen* sonnes instruites dans la connaissance de l'économie animale, connaissance sans laquelle il n'est pas possible d'avoir une idée juste sur une pareille matière^ se rangeront à ma façon de voir à cet égard ; je ne reviendrai doue plus sur cette cause première de la fluxion périodique. Je passerai à l'examen des autres»
Quand on lit tout ce qui a été écrit à ce sujet ; quand on voit que la fluxion périodique Se développe dans des localités toutes différentes et par des régimes tout aussi divers ; quand on a parlé avec un grand nombre d*éleveurs de chevaux et quand on a vu qu*ils ne pouvaient s'accorder sur les circonstances qui occasionnent cette maladie > on est bientôt convaincu que laffection doit tenir non à une cause spéciale sui generis, mais à des causes diverses ; et , si on les recherche attentivement et avec des connaissances médicales^ on ne peut les voir que dans celles qui
proUuUonjL ausfii Us autres maladies. On s'sqperoàii bientôt en effet, que c'est dans fes races soumises aux plus mauvais régimes que la fluxion périodique est le plus commuue.
Les causes de celte affection sont donc , je crois , les mêmes que celles qui déterminent les autres maladias, ou qui portent un trouble général dans toute l'économie animale.
Ce sont d'abord la descendance de parents d'une mauvaise constitution, surtout de parents attaqués déjà .de la maladie ; ce sont ensuite les intempéries des climats ^ des localités^ la mauvaise nourriture et les mauvais soins de l'homme.
Si au milieu dp ces causes générales agissantes en mal y et qui disposent Tanimal à contracter des maladies par les accidents les plus légers , il en est une plus intense ou plus constante que les autres , et produisant son effet sur un organe en particulier, on peut être sûr qu'elle déterminera une disposition spéciale dans cet organe à contracter une maladie , et qu'il suffira ensuite, quand cette disposition sera prise par l'organe, que Cette cause vienne à augmenter d'intensité, pour que Torgane tombe malade; bien plus, je crois qu'il suffira, dans un pareil sujet, que d'autres causes viennent produire du trouble dans l'économie, et agir même plus directement sur d'autres organes, pour que ce soit, par contre-coup, Tongane qui est déjà le plus en souffrance qui soit affecté particulièrement , presque exclusivement. Ne voyons-nous pas, en effet, chez la plupart des indi-
nàm Moèiae de l*espèce fanmainb , uii organe être, plus disposé à souffrir qu'un autre, et, par èétte rai^ SOQ f la même cause maladive produire une affection de poitrine chez l'un et une affection de l'abdomencheL l'autre?
Le grain, qui, distribué de bonne heure et d'une manière convenable, sert à donner aux- animaux une bonne constitution propre à les faire résister plus tard aox causes morbides, donné subitement à un cheval déjà parvenu à unr certain âge sans en avoir mangé et disposé par une cause quelconque à avoir les yeux malades, produira un changement, un trauble danS' toute Féconomie, qui, par les raisons que nous avons indiquées plus haut, se manifestera presque aussitôt sur Torgane affaiibli; et une ophthalmie s*y dévelop-* pera alors indubitablement avec d'autant plus d'in-^tenâté , que cette nourriture sera plus exclusivement celle de ranimai , ou que Toi^ane aura plus souffert et sera, pw cette raison, plus disposé à s'irriter. La maladie se i^enouvellera de nouveau toutes les fois qu'une série de causes morbides se réunira sur l'animal, et elle deviendra enfin la fluxion périodique.
Il est même possible qu'une cause maladive, agissant sur un autre organe que celui de la vue , sur la membrane muqueuse intestinale, par exemple, puisse déterminer cependant sympathiquement l'ophthalmie inlarmittente sans que l'œil paraisse avoir été préparé à s'irriter par une cause morbide apparente et directe. L'histoire det maladies chez l'homme et chez
les . àram^ttx Courait de nombreux eiemfln de^ cet sympathies.
,: J ai dit que la fluxiou périodique était plus parti** cnliérèoieut lapaiiage des races soumises à. un mfiu» vais régime, et c'est d'après l'expérience quej'aiparië} * mais on pourra aussi présu mer» d'après ce qui précède, que, ma Igré un bon régime^ un très-bon régime mémei il soit possible que les animaux de certaines loeaUtéSi de cek'taines fermes y soient exposés , paree^ que des influences maladives exerceront une action presque permanente sur l'organe de la vue : c'est ce qui arriii^ en effet, et il est des localités où les animau:t, quoique soumis à un assez bon régime, sont exposés à la fluxion périodique.
Il est enfin un fait que je dois indiquer, c'est que, dans les raees soumises au meilleur régime et dans lesquelles. la fluxion périodique n'a jamais été craop*' tée pour un mal à redouter, il est parfois des indi* vidus où elle se déclare sans qu'il soit poesiMe de saroir par quelle raison t ce sont des exceptimis qui doivent être mises dans Le chapitre des accidents, et et qui sont assez rares pour ne devoir influer en rien sur le désir qu'on aurait à se livrer à Télève des chevaux «
. Si, lorsqu'une foule de circonstances maladives enveloppent les animaux, il est assez difficile de devi-* ner celle qui agit spécialement sur la vue; s'il est plus difficile encore d'arriver à cette découverte quand quelques-unes de ces circonstances, agissant fortement sur un autre organe ^ ne réagissent que seoon*
diiremfftnt ou symptlhiquemâit sUr kt ofgiMS de It vue, il n'en es| pas ainsi dans le cas où leidnimaut; quoique sountis à un bon régime , sont néanmoins sujets à la maladie; et il est raVe, dans ce cas, qu'un examen approfondi ne fasse pas connaître assez vite la cauqe priocipale de 1,'affecliOn^t souvedt alors les moyens d'y remédier*
Si l'on adopte ma maniéré de voir sur les causes de la fluxion périodique ^ oû doit cesser de craindre cette maladie dans l'élèv^ des chev^Ux : on sent , en effet, qu-j) sera facile de la prévenir presque partout ; qu'il suffira, pour cela ^ de soumettre la race à tin bon régime et à tous les soins qui servent à faire de boas animaux* GoRime je ne conseille pas d'élever des chevaux si l'on ne prenait pas ces soins, parce qu'ail n'y aurait point de bén^ce à le faire,: il s'ensuit que les conditions que j'exige pour éviter la fluxion périodique sont précisément celles qu'il faut toujours remplir.
Je ne m'étendrai un peu sur un pareil sujet, qui est presque étranger à Télète deschevamc, que pour énumérer les causes morbides qui paraissent plus particulièrement produire la n^aladie qui nous occupe, et qui pourraient échapper à. l'agriculteur au milieu de tous les soins qui l'agitent; je renverrai les personnes qui voudront s'en occuper davantage à l'excellent travail sur cette maladie, présenté à la Société royale et centrale d'agriculture par M» Bouin^ vétérinaire àa dépôt royal d'étalons à Saint-^aixent^
et imprima dans le volume 18i23 des Mémoires publiés par cette Société. ^
Localités.
La fluxion périodique est plus commune dans les lieux bas, humides^ dans ceux boisés et dans les pays où les rivières ont peu de cours et sont sujettes à sub* merger les prairies; elle Test également danà les contrées où les brouillards sont FréquenlSy stagnants et ont de Todeur; dans celles où les changements de température sont plus subits et plus intenses; dans celles où Tair est chargé de vapeurs salines, sulfureuses, ou irritant la conjonctive, de quelque nature que soient ces vapeurs. Enfin , dans toutes ces localités on remarque qu'e22e sévit surtout sur les animaux qui passent les nuits à la pâture.
Habitation.
On la remarque plus ordinairement dans les fermes dont les écuries sont établies sur un sol humide , sont privées de lumière et sont trop petites pour que la masse d'air ne s'y vicie pas promptement ; dans les écuries surtout où on laisse les fumiers s*accumu- 1er et où leur odeur et principalement Tammoniaque se font sentir; dans celles où le plancher, mal joint, laisse continuellement passer la poussière du grenier; dans celles enfin, qui, par leur exposition et leurs
ouvertures, laisseat des courants d air frapper sor U tète des animaux.
JlUments.
£ofin la maladie sévît dans les Qxploi(ati<ms oà les mères et les poulains sont soumis à Ttisage de l'herbe de prairies qui reçoivent annuellement où des engrais animaux ou les égouts dès villes ( Mé^ maire de M. Bomn).
Elle sévit là où on a l'habitude de donner des {danles ligneuses d'une difficile mastication et contenant peu de principes nutritifs. Il est si probable > en efiCi^, d'après la physiologie , que les aliments d'une difficile mastication peuvent concourir à pro* duire la flui^ion périodique , que beaucoup (k pèr» sonnes ne veulent pas qu'on donne même de t'avoiiie aux poulains^ par la i^aiso/i qu'eUe est cjiAicile à broyer pour eux ; et que la plupart des auteurs qui ^ comme je le fais, conseillent d'en, donner iQdiquent de la &ire concasser. C'est , on effet, une trè^ bonne précaution.
Elle sévit là où on a de mauvaise avoine et du foin de basses prairies , dont les herbes sont grandes , aqueuses et sans suc, ou bien sont habituellement vasées.
Enfin elle se montre encore là où on a la mauvaise habitude de sevrer les poulains de trop bonne heure.
Pour faire voir que c'est d'après de bonnes autor rites que j'ai avancé que le mauvais régime > qu^
g|i Ul wi^ %t Xmt ce qui >ptoàmt ikt éSetM aurfsHiUs
sur réconomie animale, même sur. d'autres- orgamel en particulier que c^lui de^It vue, sont les causes ordinaires de la fluxion périodique, je citerai Thiery {^MimoiYe^ 9ur VjantSlkft^Micfk des ehei^Oofin^J^Uàce^ nh particulièrement sûr le moyen 4^ les frééerverde bt cécité, îo-A**) j «-^ Maynenc (Mémoires iTàgricul^ iùre, etc^y publiés par la Société royale et y^entraie d'agriculture, 4822, t. P% p. 436), qui I* considère comme ude fièvre intermittente) dont îa-jftàxibn sur Vmï n'est' que la terminaison des aêcés ; Bourn^ déjà cité,' qui dît : // est peu de maladies préser^turit^ phis mmfent Je caractère sympathique que VpphthàiMei et ^le est très-ordinairement V effet de t ii^itàÛbH^^s^ trifgjtë^ cpfin Murtrel d'Jr^^>'^i'(J^i^(^^tiifié de médecine et de chirurgie^^étèfinciire^) , qt^i; aprfe âvi^f réprMhé à la Société royale et tsètKlialîQ dV griçoHuFèbd'âvok^-don|ié attidntioti 'à l^dp^ioo' de VL. û/à^^^^i'^^ •' ^ Bans ^ tels" Ueiix (homidès et tes)) les émanations «filu viennes agissent ^ut* fcnl en irritant la conjonctive, tandis que les nourritures peu subMantielles^ ingérées ^oUs de gros volumes , ne fùumiisent pas les éténierits ^*un bon ehyle , et ^nt une action irritante s aria canal intestinal, dont la sympathie ai^ec l'organe de la vue est connue. » ' Je terminerai en ^ répétant ce que j'ui déjà dttj t[ue lecultiiraliëur qui soumet à ^n bon- régime^ ^es aUi'maux, c'est-à-dire qui annule les causes de maladies -qèe je- viens *d'indiquer, j^ar d^> bons abris à la ferme '^•|laii»4€iil pâtura^i pkr'^ebomie nourriture ^
ftrdes «oias cMS^enables^ ne doit pai ominiire It flwioo périodique; ef qise %i, ptr BGoident, il » dans son haras quelques animaux affectés, ce seront des eu très^-rares : encore eet**il probable que ee sera plutôt dehor* de ses œtiins <)u'«atre leé siennes que ie mal arrivera.
AIITIGLE Xlf .
De rétalon appartenant a^ eidtivateur. ! .
J'aî dit que le puUiir^eur devait avoir cbtei^ lui Tétalou propre à son haras toutes les fois qu'il n'a*vait.pas la certitude de pouvoir se piocurer, au mo^ ment di» la monfte et à vdoaté, de bons étalons purfj inaÎB la présence d'un étalon dwa le haras doa)^ti«r ^pM^ est .^ordinairement un id sujet de.firainte» qw pm^^/culiivateurs, exeepté ceux qui font: une spë^ «ilatioik du saut de leurs chevaux entiers , vmlent avoir ua étalon à eux : il semble^ à les entendre^ qu'un iklou sioit un cheval d'une nature toute particulière^ qu'il n'est pas possible de faire travailler et dont il Gut^pâreodre des sotoe extraordinaires. Cette malhett^ reuse idée, à laquelle ajoutent encore or^nœ nifème la plupart des personnes qui possèdent un ^l^alo» de luKo» £ait que oon*seulement l'étalon coûte ainsi pen^ danl presque toute l'année sans rien rapporter, mais Mcore qu'il devient d'une pétulanoe, extrême; ee qui le rend plus difficile à conduire, plus sujet à sehles«r s^^ «t 4'un ^pabonpoint qui rend les maladies; plus ftiqfWAtesi et ^a grav^st : d'où il ^si)Ui9 %«e la
pensée qu'il n'est pas de rîntéréc du calfivaleur d'avoir son propre étalon parait avoir quelque fondement.
Mais, d'une part, quand on sera bien persuadé qu'une fois le système de métissage ou de progression adopté y il est du plus grand intérêt qu'il soit suivi sans interruption par -des étalons purs, et qu'on ne doit pas risquer de manquer de pareils étalons au moment de la monte;
Et, d'autre part, quand on réfléchira à ce que j'ai dit, que l'étalon devait être un cheval qiii ait fait ses preuves de bon cheval ; qu'il devait être bon parmi les bons, c'est-à-dire très-dur à la fatigue; qluand on réfléchira que le manque d'exercice est toujours pour de pareils animauK une cause de maladies; qu'il est immanquablement la cause des m^civements désordonnés qn'nn excès monf>entané de vigueur produit chez ces animaux, et par conséquent la cause des accidents qui résultent de ces mouvements désordonnés; qu'en outre le reiK>s prolongé fait perdre aux aniriïaux leur rusticité; qite, par conséquent, il peut ôtcr des qualités à l'étalon et par ^lite à ses productions ;
On en conclura nécessairement i ^ qu'il faut, autjmt que possible, posséder l'étalon dont on a besoin, et a** qu'il faut faire travailler cet étalon. Ce son^ deux choses que je recommande donc particulièrement au cultivateur..
Quelques personnes diront peut-être que le conseil de faire travailler l'étalon est facile à donQer,
itiaitf qn% eslt cKfflctle à metti^ en pratique dians une exploitation cultivée par dîes jumeàls poulinières | parcetpïe d'abord on ne pourra pas souvent employer l'étalon senl; et ensuite parce que, malgré les préeautic^s, Tétalon sera toujours pour les juments une cause d'accidents. C'est une objection que j'ai en-* tendu faire.
Je ne la croîs Fondée néanmoins sous aucun do ces denx rapports.
Il est une foiile de travaux que cet étalon peut foire seul : il peut servir à transporter le fermier dans ses champs, aux foires, aux marchés; il peut herser^ rouler; il peut faire enfin tous les transports qui n'exigent qiJïe la force d'un animal^ et ces trans* jX)rl8 sont fréquents dans une ferme. Qu'on ïie croie pis que l'étalon de selle ne puisse pas exécuter les méines .travaux ; non-seulement il fera une belle et bonne monture pour le cultivateur , si celui-ci veut l'employer à ce service; mais, dans le cas contraire, il fera aussi un "bon cheval de cabriolet, même un cheval propre à tous les autres ti^avaux de la ferme, travaux qui certainement ne le ruineront pas autant que le séjour à Técurie. Le cheval de selle etnpioyë à charrier du fumier ne perdra pas pour cela sa noblesse ; il n'acquerra pas du poil aux paturons et aux canons; il ne prendra pas des formes grossières, lourdes; il ne perdra pas son énergie. Le travail, quel qu'il soit, pourvu qu'il soit modéré, ne fera, au contraire, qu'entretenir l'animal en santé, tant qua la nourriture sera bonne et abon-
répété de U maii>,..deg cpuvertuw$),î4esiahri«[ 4aw 4e bonnes .^ries ^t ^j^if une ,lUju^r<^ ^boiidanle £0|i* courront à enl,retecûr<, I9 vigu^nor.^ U 9<>u[4cAâe de$ membres, la ^nes6|&4^1i^vpo9M^ eeUfi(de»«ck*iaft^ etehs jan^aid non pliais; U,n<9 sera à crMudr6:<}tieJ6 timiwl du trait, auquel sera soumis un étalon d^^^^llequi auracQui!u ou chassé avec distinctioiit 1 puîsseinQuer sur ses productions^ si ses producjLion9 ^ dis^lciuf jeune ^ge, sonisoumisesà toutes, leibonnfss^méthtties de régime que j a^ indiquées ; ^s. prp^utUons eit seront tput aussi propres à fairic un ckeVal :4t i^lte ou de course^ et peat*çtre plus que; si.l^étalon avait été sans travailler et seulement promené» pour Vemr pêcher de rester à l'écurie. . ••: .
Sous le second rappoj^t,^ que i'étAlpn^ 4aDS um exploitation rurale cultivée par des juments , ââra une cause féconde d'accidents^ je ne crois; pas robjoe^ tion fondée davantage; j'ai visité des, fermas où cett< cause d'accidents existait/ et où ceusiH^în'a vaient poiot lieu. Je ne parlerai point ici de la. possibilité' d'bnbituer l'étalon à rester à, coté de quelques jum^toj nous ne consacrons pas encore assez de ^ins à l'éducation de nos chevaux en Franqe^ pour qu« &HM19 arrivibifs, à ce point coiUQoie en !E^agn^>Mnais jedifti qu'il suffira d'avoir une écurie à. pa^t et: de pr€îndf« quelques précautions pour que Tétalo^ ne se rern contre pas avec les juments. Je dirai que, si. la prow^ mité des, juments tourmenta quelquefois l'étaloQ^ la proximité de l'élalou, pouivujqu!il tte.puiswiaiH
mer jiMipi'aox jumtiiitSy ne tounnenfe point celles- ci ; que, par conséquent, il n'y a rien de moins difficile pelir ie cukiirateur que de posséder Tétalon de son Ittras 3 il lui suffira^ je le répète , de faire travailler cet étal<m et de lui donner tons les soins qu*exige Un aminal précieux^ mais d'une bonne conaiitîition.
<^e le possesseur d'un haras fasse donc tous ses efforts pour posséder l'étalon de la race qu'H Tent avoir; s'il ofèn par métissage, il arrivera pins vite à ioa but. Le père» aœouplé avec ses filles, donnera presque eûrement des productions qui lui ressem*bleroBi; »'il peut eouvrir encore ses petites*filles, il produira certainement alors une génération d'aninaux semUables entre eux et avec le type qui le distiaguait lui-même. Par des métissages avec des étalon» de la race, mais changeant à chaque génératioik, le cuhivaleur sera souvent loin encore , à Ta troinème génération, d'avoir des animaux de formes et! de tournure semblables , but auquel j'ai déjà dit fQ'îl avait intérêt à arriver le plus promptement ]^bssible«
Far métissa^ avec le même père» peut-être pourrat-il déjà, dés la troisième génération, obtenu* des prdduef ions assez belles pour n'avoir plus besoin de diercher autre part que panni elles l'étalon propre • remplacer le premier étalon père de la race (p. 1 34)': seulement «alors il aura soin de prendre la production fii 'aurait, au moindre degré, les petites défeetuoshés qu'il croîratl' devoir se propager dans !a race, tcqueiea attcouptameiitS'^tlttte le pèie et lea esAuits
tendent toujours à propager et à augmenter quelquefois.
Dans ropératidi^ par progression , il est peut^tre moins essentiel» il est vrai, d'avoir des animaux qui se ressemblent tous entre eux, parce qu'étant de la même race , ils auront toujours les caractères^ de cette race et seront d'une défaite assurée. Je conseille néanmoins encore dans ce cas de se servir du rapme étalon pendant plusieurs générations , parce qu'on imprime ainsi aux productions les caractères particuliers qui le distinguent ; caractères qui font reconnaître ensuite la race du haras et ne peuvent manquer de lui donner de la valeur et de la réputation.
Quant à l'économie, je ne ferai que k*appeler ici cpmbiep est infructueuse la monte qui se fait loin du lieu où les juments sont habituées, comparatir vement à la monte qui se fait tranquillement dans le local même que les juments habitent, et quand elles sont bien disposées et saillies par un étalon qu'elles connaissent. Le plus grand nombre des pou^ lains qui seront le fruit de ces saillies compense^ certainement les jours rares dans Tannée où l'étalon ne pourra pas travailler fructueusement pour la ferme : ce nombre compensera ipème, je crois, bien au delà le capital déboursé pour l'achat d'un étalon de trait ; il compensera probablement aussi le capital de l'achat d'un cheval de selle.
En n\e résumant, je pense donc que le cultivateur qui possède un haras , soit qu'il agisse par progression , soit qu'il agisse par métissage , a intérêt, même
mi intérêt très^grand à posséder son propre éul<m : il lai est possible ainsi de se former vite une race et d'arriver à un résultat; il n'aura jamais cette posdbilité s'il compté sur les étalons des dépôts de l'État 00 sur ceux des particuliers, à moins qu'il se borne à 'neTate trés*répandue dans les environs. Nous avons VQqiie^.pour les chevaux nobles en FraTiee^il ii'exis^* tait plus cqqwie race que edle des chevaux d'attelage, dits de laplaitie de Caen, ou du Cotentin. On va voir y dans la seconde Partie, pourquoi les établisse* ments de TÉtat sont pour quelques *uns impropres à remplir le but de leur institution , celui même de fournir aux partieâliers les étalons dont its ont besoin ptMtf tours haras domestiques.
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.. J'ai donné, dans riotrodi^çaije» raî«c>QR.qni font un besoin aux grands fltaU,,^^ .CQmtndtJi France, sont appelés à soutenir des prétentions par la force des armes, d'avoir assez ^e chevaux pour en fournir aux services de l'armée : ces raisons sont si fortes, qu'il est suffisant, je crois, de les avoir énoncées pour avoir amené la conviction; je ne reviendrai donc plus sur cet objet.
Quelques gouvernements de-l'Europe, celui delà France surtout , ont^ en conséquence, cherché à encourager la multiplication et l'amélioration de leurs races de chevaux, et ils ont, pour cela, pris diverses mesures. Ce qu'il y a de bien singulier, c'est que l'administration chargée de ces mesures en FrancCi tout en reconnaissant que le cultivateur, dans une grande partie des départements , devait être dans le doute s'il y avait pour lui bénéfice dans l'élève du cheval, comparée à l'élève des autres animaux do-
— itfl —
esfétwiental/ oii> ferme èitûetâHirv qui ttit puddfiiiet' kiioiatibivdé^oirpFoblèm^' :iî^lë $'è^t cdtitëtitiéfe dW MltbtiDa0(4mtil49tflbtbs«méiitB^qu^«llea eriis {Propres à^idonrbèr'^niitiiérét âux dtiUîtàtetin)! à tnufltiplia' lam^éléfè» e» cIm^iix. Qéfti'dë ces étâbli^iétnetiti OQiMBtîmt^Wiile divems natuk^és qtié je Hais lii'èc*^ çii|pèvki^<ii!èxamtnattt^6'ih ont atteint It but prb^
-i; -.;• ;•:•;! ■•;•.. i'iGHAPITiVE •'Vll.
BÂllÀS «PÀRQtJÉS.
Les haras» avons-nous vu, se ditiseAt eA harai MOUuagp^^hqms parqués et harûâ 4omestiqutsjTmï% Hi»p:ie.<nfpe)U€p que, dans k prenii^r chapitre, '^lù. àÀtidjéikJuiriis sauvages , du peu de pirdduits fu'illi peuvent donner sur unte grande étendue dé tammv'Ct^det iaoonwënients qu'ils présentent y on sera bientôt persuadé que les terres sont trop rai^^ ffi.WnBQBf qulellcssônt, par celle raison^ trop chères pour qor le gdurernenient puisse songer a avmr^dè teUharasi pour remonter sa cavalerie : ils ne peuvènl ertfer, au aneste, par eux-mêmes laueun înlérèt 'pàûp U CKdtîvàteur a .élever des chevaux ; je n'çn pbtvh itooe.que pour dire qu'ils me paraissent aussi peu kwmlBffmx pour TEtat que pour les particuliiêrs* ' -
hes haras domestiques étant sascesMoirei à. des do-^ Oiah^s. ruraiix, «t rjÉlat n^ potarant faipe |sultiver économiquement ees dômainesque par des fei^mieirs,'
qu'il s^pgit de hacas^ dç VÈi^i, Je pena^^ëuleoneot r£tat,]>()i)rr^it^ ou plutôt deyratl^firgftmdeF.dâDi )ocaUu§ a^.ipaoip^ une f«rme ^H^isitikiiidaM'liedmt: de: s'^cslairer, pqur.wtoir.si réeU^iUsnt^en ;£ranbe^ réjéyç du; cheval eg( plii| prqfit^Jile j)iix coltiyateufft quei'élèye de iout^uire bétail , ^(deiqaelteoQGidiûénev I4 solu(ioQ çeol^.de cetlç que$ii<>ii> ilifu^^sènibley peut amener à une série de mesures bien basées^ot trement; on retomi^fdai»; le' vague; ^et toutes les institutions, toutes les mesures administratives ne sont plus que des probabilités st^^eU^ç k discussion, et qui, par là, ne peuvent avoir rien de stable. Mais rêve-* n^oos ^ notre sujets , . ./•. ,^5 .^ * A
; I^es haras p^irqjués, a.u contraire^ n a^n^ pqifitieft inGonvënieni^ des haras sauvages^ iel;pars|JB86aat'jtti« qii( a un certain point devoir pxésenteTiqudquâ. avant tage, ont seuls été tentés; et rStat en 'pc»|éëé 09 f]rane^ quelques«uns où les animaux sont l€xwis!4VBd iq^itrle soin qu'il est possible d'y mettre. . ;. . ]Sn créant ces haras, l'administration a eu v^bii^' qpi:devi9it être un bien publk; certainemeat; wak ^uel est ce but? Il est diflicile maintenant ^ le con-* i9£||tve, oa ne peut faire que des conjectures à cet ^i^rd;;je vais, chercher cependant quel il pouvait être , en examinant chacun dç ceux qu'on pc^rrait croire. que l'institution devait atteindre et en dier« chant si elle l'a atteint en effet.
• Lorsqu'on a formé les premiers de ces haras^ a-t-on (;rii qu'on pourrait les multiplier assez pour qu'ils
péMliM:ftfomi^ à< la' FMocti'M^ qbàhtUé 'dé chérïiix qa'elle achète à l'étranger? Si (^ avait éié îeiiatîpriiMlif'4a<l^n«UtdliôD,> lé reté^ du nombre ^s è^efdncfaaénit- fMrt«»^hlfras estant» aurait ])tehVàt immTAftua^Mripfdtfittfttik^' «l<tant'de'cêé'<éiaf>M^ WÊHÊtmèkbmiTKH^ pefi Abinbrèusés ^oùr 'qdMÏ fM ^ad)lMlkUi«9o(Au>niie puMique d'acheter ë( de convèiârett intd» pM^i^ les 'terrains nécessati'ëi poiir Mève- dti'. nombre 4es ehëràUx dont ' la -^Hance a
ùflut^ blttCAItîpainqiÉëd 'tl'e p«uVétit ionc' rùàiâeïkaÉ. mùtvpfimkmVMiim : è^t^ce^tUi dé d<miAef liiHi boW eiKinipiie'iait fMi^irUei^qiH "veiile^t ëlév^V' dés ché^ ^mmç 01^'^kvtè' éèlui <N)ëVer seulement de l)è^bx: éi( èe4Nm»l^9^Mtt propres à feire des étalons t)ùùf èt^^ iieieftiit'iM^iNnéliti^per les t^eès? Examihon^res s^^
H<^â4ès }iilRt«'pafrt|Uéë de'l^tat orif étô èiabH^' éiil' WV^Bt^dMflêf^^ut'de Âîrà voir édmment tl liWàii ft> pf^méÊé pèûtctéet dé béis^uk 'ei( bo^s diévku^/â^ aM:^i«ftf$si'^ut-éti'è^6tis ce rapport; mais 'en même tBÉ^ ik' 0nt dégoûté de relève de ces animatix^' f» la rafeoD que je viens de citer/ c*^est qiié toik le mdiide voit qu'il est dépensé ^ dans les haras de l^Êtét, ttH' argent considérable pour faire des chevaux de prix, et lîue presque tout le monde est porté à croire, d'après cela, qu'il faut faire des dépenses considérabks pour élever de tels chevaux. Sous ce rapport, il fondrait supprimer ces haras, pour ne pas
^..hç^^fij^f^Hp/^ le, pU]^k«4; ffÂt':deiiiiitiic|iefce'ti«iÉ 8WB^^ f^ «lie p^is^iClÂf^ {(^n^^t'fimtâméhtijb
juments de race étrangère, et par une premiè];«>MMfd iç,j);f9(^v^l£ili9eajt>^e»/éfA}Q9^jM:|iiiMjfnràiN^s.|9«
l9Ârc^,ç/ç^l4e, jbt AUflçafu);^ ;9pp«\lfinf mMiHMnia'Jit/i
été fait dans aucun des haras de YÈiiif(^]iMfitfélifiÊk
9|pn?rf4JW^If ^^ÇMC$i!Wiipt.>.' forcée •^fr.AlkWiwç to 4irèçjlpHiç8 jij|e,,hj^^ a«fez.soi)Y«ap<> de.(i^«»)>Widi»
^li'jil . eçf jû^s^pf e,. jifoqr .qu'^n . Jlwmnïft |>iiiHs«4Ml»
^e|(^e,cho9q de (ossaljle à, ce sujet;, qu'^jl. «oi(;li^
de faire f;ç.9u!ijlv«uty «icela penduqf p|u«iem^.^é<«
ration^ successives de cb^aux? . A||««|l.;.<pr'^>r^
«nrivé? C'est que, dans le pefiti^))m 4^ pbevaui
sortis des huras, il s'ep tjconye si pc)i,4?:J^ns ponc
être des étalons^ et surtopt jpqpr fl^r^^dar é(«lOim46
choix , gue i'admiiiistratioo e»t ûbMg<ée40 tiima^^
ttriféiijôaM U ]dm grande j^rtiû d«<4^fliix ifuMi/è' «oploia^ Inique te fMtit nombre qu'elle tire deMMi; iMBÉë ioinreiÉiiit {>lus cher encore dfl^ cent qu^eHe ttUttt;dii defa»rst« «^ - - ,.-. .-r/-. .1 . ^:
- 'Uq-feU me portf mémeà croire que ce but n^étt! (MipoMible à atteiadre. L<>rsqu'oQ voit que y quelle qoeîMitli faeftui^ éé la*ràoe etqiielk que soit eelie dui péra;€t;éeia n^redMis les addooplemefita^yllftoft Àé eé«''«écDo|>leiMq(e un eî petit nombre ie ckt^ààat jaréprés i0> êire étéilonsy parce • que FaniiUal^^ poûl^ ète<iemptoyé' iMiime'feiv'a bésôiii d^uue réqnton'^ éb maaiitéê ^ qu'on: ne fèacontve jamîàia^ que sur «ti^ ttte^pelât ttoiÉAire d'ândÎTidu»^ ou est bieMôt effrayé ck'kiiifBmilité'd'aMnuiux de premiei* 'dïoix qui dpi» unifteooip^eerbhfffaisietide la dëpeii6fequece^h|ira» oeeiaiDmiflMèijeiiFrsBiqfe : ^uf s'eu boutaiiiei^ y 'ètt> alMunMtiqufà «otàmiuer^le tnômhi^A'^éuiionrdéehoix fin':sbfieiit amiueUeméiit deé'plusi oëlëbres liaimt*)i pavmaample de eecnq. de Neiv^stadt esr liA^oseO;^) Peiae?- d&uekirdeiBaboln»^ ^ Hongrie) d»>cebip dniBiis^ hn ftahée*^ tè&^tdepinim.grËiid; nombre; de^^ ginénitiaiibf leà plm beaux étâions et ler/plw hèXlmn poulinières ont été amenés ou conservés^peeir;la re*i praduotîcnB, et eû^w^ititt eombien ee^omblieëst peiir^ lelaiifiiÉnentsiOEdpoiilatnsde choix iqy i 9 -y; éièvenÉ^. / à^to'père, quiaifak^a li^ devoir que leskatait de VÊ/M, 0teient été inulHes à l'apiélioration des raeeq de'^i0Taux^,el surtout à la mukiplioalioxi de cear amm«fix^> «rait. proposé d'eo cbanger quelqueà-una en hanéx tfeacpérieuoe^ où l'on aurait cherché ^ par
eKM^^tàdftvbir oombidn. de générallaM'^ finHak pour tran^fprdier uae raoe en nm aiitre par |a méti- 99^Uin} fKMDineiit h réf^m^ tt les iot alîM^ Aodtfiâit les races importées ; quels moyens U fallait eibplof èr. poi;tr arrêter QQS effets, etc. Je 4)e pense pasv cepdi-> (jb|bi> ^w ces haras aient pU amener à aucun réeiiltatpositif avec une administration des hanas dil^eetrice* Un hwiine qui conçoit un plan d'expériewsea à x»; sqjet peut le suivre dans un troupeau de faètesr à* hànf^ dtotiilrest propriétaira> dans lequel >il fait 'tQV^ti cèqi^!il Veut, et dont lieagénérai^otis scttuivent afSaez.rapidement; il pourrait même faire oès e^cpë» rienées daos un haras lui appartenani; maîa^^esti imjlossible iqu'iL les suive soua^iioe adtmnialjratiai Qompôsée de plusieurs ijidîviéus, ebaqgqmte ipar oette raison > et incapable^ par cbmétpMXït^ d'être persé^ërantedans ses projets; Cette xëflexibnpbomin ipéme ôter.tdilte probabilité de voir réussir la feroofi exp^riontolàle à chevaux doilt p'al parlé ^ si , diASisa 4rdatioK>rfldmimstration ne pi^émttt; tentes' les ne^ adre8?éoQvenabIes,.poùr la niettre i l'afari d^ irire^ avitité de. système et: de l'instalnlsCé dans letivntsidlf: set empldyter'
..Topr éviter l'ineonvénient du haut prix auquel w^ vielment preaq|ie partout les -productions dans les haras parqués de l'État, on a tentée dans quelques payr, dé confier lés juments poulinières aux cultiva* leurs à certaines conditions. On verra , au chapitré Des haras militaires , que je ne crois pas ce moyéa même bon pour faire dés cheyaux de cavalerie.
Le seul bien que les haras peuvent avoir fait , et cetui sur lequel insistent seulement les personnes qui parient en faveur de ces établissements, c^ést, en employant les étalons mêmes des haras à saillir les juments des campagnes des environs, d'avoir laissé dans ces campagnes quelques individus plus nobles que ces races, ou d'avoir, comme Ton dit actuelle*ment, mis du sang noble dans ces races : mais alots ce n'est plus comme haras qu'ils ont produit cet effet, c'est comme dépôts cTétalons , et c'est à ce dernier genre d'établissement qu'il faut Tattribuer. <
A quoi peuvent donc servir les haras parqués de l'État? demandera- t-on. Je répondrai, et d'accord avec un grand nombre de personnes , que je n'en sais rien , à moins qu'on ne veuille regarder comme un avantage Teffet qu'ails ont de ramener continuellement l'attention des cultivateurs sur ce genre de spéculation agricole ; ce qui pourrait réellement en être un si les calculs qu'ils fout faire des dépenses et des bënéGces ne servaient à décourager de l'élève des chevaux plutôt qu'à y encourager, et si les dépôts d'étalons, qui ne font pas faire ces réflexions, ne remplissaient pas encore mieux ce but.
On pourra peut-être trouver ces conclusions un peu sévères et d'abord un peu hasardées; mais, quand on pèsera les raisons que j'ai avancées , et quand on cherchera à quoi servent les haras (qu'on fasse toujours bien attention qu'il ne s'agit pas des dépôts d'étalons), on se rangera, je crois, à mon avis : aussi l'administration des haras compte-t^Ue
U^Sf^P^u de ce9 étâbUssemêntef J'ai dit avee d'aidant .plus d'emprfssemisnt ce que je pensbis à cet égaird^ que .la malheureuse idée que des haras de VÈéat , sùnf le seul m<^en d'améUorer les races de chesHtux m France prédoaiine même dtiez beaucoup ^e personnes qui s'occupent de haras, et qu'elle empêeKe de fixer l'attention de Tadmiaistration sur d'autres moyens tout à fait de son ressort^ et capables peutêtre de donner l'impulsion nécessaire pour arriver au but proposé.
CHAPITRE VIU
DÉPÔTS d'Étalons.
Les dépots d'étalons sont des établissements dans •lesquels l'État tient à sa charge en réserve deà étalons destinés à couvrir les juments des particuliers ian moment de la monte/ Dans ce but, lorsque Yêpoque ordinaire de la saillie arrive, il fait distribuer à ses frais les étalons par petits lots dans les localités où il se trouve le plus de juments pouliniéreis.
Quoique les dépots d'étalons soient souvent réunis dans le même local et sous la même direction que les haras ^ quoiqu'ils soient même souvent appelés haras, ils n'en sont ])as moins une institntion toute différente^ qu'il ne faut pas confondre avec ceux-d 9 et dont il est bon de s'occuper à part, puisque Fon va voir que leur résultat pour raméiioration des races peut éij^ tout difSérent en présentant un avantage réel»
Cst avantage ^rai< dé rendfre plud lucrative l'ëlévé detoheraux, en.^vitftïil tui^ culliTateurs peu ai^ëé Tachai ou la location d'étalons , mais surtout en letir fbnnant^ au moyen d'étalons de race plus précieuse^ la facilité de changer y* par métissage, des racés «DDumines èa races nobles d'une valeur plus grande.
Ces avantages apparents ont fait instituer ces dé^ pots dans quelques États de l'Allemagne, où on a, comme ta ïVance, cherché à améliorer les races de
chevaux.
Ces dépôts d'étalons n'ayant point, comme les haras , l'inconvénient d'élever des chevaux avec des dépenses qui surpassent de beaucoup la valeur de l'animal , auront l'avantage , plutôt que' les haras , d'exciter les cultivateurs à des tentatives d'élèves' ou d'améliorations.
Mais en indiquant le bien que ces dépôts ^'étalons peuvent produire , il ne faut pas passer sous silence les inconvénients que leur organisation actuelle en France présente ; ce sera peut*étre le moyen d'aug-^ m^ter le bien qu'ils peuvent faire.
' Le principal inconvénient est celui de ne pas distribuer toujours aux mêmes juments des étalons de la même race. II en résulte, pour les cultivateurs qui se servent de ces étalons, qu'ils n'ont point de races fixes, qu'ils ne peufent pas s'en créer une par métissage progressif et qu'ils n'ont toujours que des anipiaux, tantôt d'une forme, tantôt d'une autre, ce qui est tfn trés-grave inconvénient : auisi voibou dans les pays déléTe beaucoup de culti^ ateurs refu-
ser les étalons des dépdt» , qui ne leur conviennent points pour se servir d'étalons appartenant à dés particuliers.
C^est principalemeilt dans les dépots d!étalou& de selle et de carrosse que cet inconvénient du cliange*^ ment existe, et il a été poussé si loin , qu'il a presque détruit toutes les races de selle et de carrosse qui existaient en France, sans qu'il s'en soit formé d'autrès qui les approchent • 11 n'en a pas été tout à fait ainsi des dépôts d*étalons de trait ; et celui d'Abbéville en particulier a concouru à conserver une race de trait, la race boulonnaise, qui est, sans contredit; sinon la première sous ce rapport, au moins une de celles qui occupent le premier rang.
Le désavantage résultant du changement de la race des étalons pour les juments d'une localité n'avait pas échappé aux administrateurs des anciens haras, et l'on trouve , dans le Règlement du Roi et • Instructions louchant T administration des haras ♦ du royaume de 1717, in-4**, page 90, le passage remarquable suivant, qui faisait allusion à ce qui se passait alors, et qui est malheureusetnent appli-* cable à ce qui se passe aujourd'hui.
i( On a souvent représenté que le changemeot « d'estalons d'une parroisse à l'autre estoit contraire « à l'establissement des haras, ^arce que nulle esce pece d'animaux ne conserve plus long-tems dans (( sa race ses bonnes et mauvaises qualitez , et qu'il «( faut plusieurs générations pour purifier celle-cf ii de tous deffauts qu'elle apporte en naissant;
V en sdrtc qu'un haras irentre dans sa perfection tf qu'après cinquante ans de soins et d'applications ff sans relâche, etc. »
On h't dans le Journal pratique de mJdecine vété* rinaire (novemhre 1830, page 427) : w 11 y avait « autrefois dans ce pays, Saint-Ceré (Loi), une race « de chevaux très- précieuse, e(c. Cette race parti- « culiérc, élevtic dans un pays sec qu'on nomme « Causse, a été mnlheureusenient perdue par Vin-' « iroduction des étalons du gouvernement. Cette cf circonstance a déterminé les propriétaires à élever (f des mulets, d'autant plus qu'on pout les vendre cf 100 fr., même 200 fr. dès l'âge de six mois, » (^Sur Vaccouplement de Vâne avec la jument ^ par M. Jouanaud, vétérinaire.) Je pourrais citer bien d'autres faits' semblables dans l'histoire des dépôts d'étalons.
Un bon moyen de détruire ce grave inconvénient des dépôts actuels d'étalons serait donc que l'administration directrice des haras, après avoir cherché quelle serait la race de chevaux le plus dans le goût des cultivateurs dans une localité, ^tinl la main à ce que le dépôt d'étalons n'y envoyât point d'animaux d'une autre race, et toujours les mêmes étalons tant qu'ils seraient bons.
Nous avons dit que l'administiation des dépôts d'étalons, tout entière à la charge de l'État, ne coûtait rien aux cultivateurs- Cependant, pour récupérer quelque peu de ses dépenses, l'État fait payer une somme par jument saillie; cette somme est plus
considérable pour les chevaux de selle, moins forte pour ceux de carrosse , et encore plus petite poui* ceux de race commune.
Si le cultivateur était certain que sa jument retint et que le poulain arrivât à l'âge d'être vendu avec profit, la rétribution pour la monte, telle qu'elle est actuellement, serait payée très-volontiers; mais si Ton fait attention que la moitié des saillies opérées par les étalons des dépôts est infructueuse , à cause de la manière très-anormale dont se fait la monte, et si on calcule que quelques-uns des poulains qui en proviennent tournent mal encore, on ne sera pas étonné que les petits cultivateurs trouvent que h rétribution pour la saillie ne soit une charge , qu'ils ne veuillent pas, en conséquence, faire couvrir leurs juments par les étalons des dépôts, et qu'ils préfèrent les faire couvrir par les étalons des particuliers, moins beaux quelquefois, il est vrai, mais dont les saillies sont moins coûteuses et généralement plus certaines pour la fécondation. Partout il n'y a qu'une réclamation contre le prix de la saillie, de la part des petits comme des grands cultivateurs, et je puis assurer, sans crainte de me tromper, que c'est une des causes qui empêchent les premiers de se livrer davantage à l'élève des chevaux nobles. C'est encore un inconvénient qui empêche les dépôts d'étalons de remplir le but de leur institution.
Dans l'ancienne administration des haras, le droit de saillie par jument, qui n'était que de trois livres et d'un boisseau d'avoine (mesure de Paris), avait déjà
excité des réclamations assez fortes; celles-ci avaient même paru assez fondées pour que, dans le Règle'glement du roi du 31 août 1718, touchant le ser^ sfice des haras à esiahlir dans Vintcîidance du RoussiltoUf Conjlans, etc., le roi, en conservant aux gardes-étalons leurs privilèges, en exceptât cepen-
dant la rétribution d'un écu et d'un boisseau d*a-
veine pour le saut de chaque jument, ^Ça Majesté ordonnant quelles seront senties gratuitement par lés estalons royaux. (Règlement du roi et Instructions touchant V administration des haras du royaume. Paris, imprimerie royale, 1724 : în-4' de 175 pages, page 89, article XVII.) Faisons donc des vœux pour que le droit de saillie des juments par les étalons des dépôts soit de nouveau supprimé.
Une autre cause de la répugnance que les cultivateurs éprouvent à conduire leurs juments aux étalons des dépôts royaux est la prétention que s'arrogent trés-spuvent les employés de ces établissements de choisir les étalons pour les juments, et, qui pis est, de remettre à une époque plus éloignée, et quelquefois même de refuser tout à fait celles qui sont amenées les premières, pour réserver les étalons pour d'autres juments qu'ils savent devoir être amenées; sous prétexte que ces dernières, étant plus belles, doivent avoir la préférence : comme si le petit cultivateur, qui n'a qu'une jument médiocre, ne contribuait pas, en payant les impôts, à l'achat de ces étalons, ne supportait pas proportionnellement et même d'une manière plus sensible pour lui les charges de l'État,
et n'avait pas autant de droit aux faveurs de l'administration que le riche ; comme si, d'autre part, il ne pouvait pas être aussi avantageux à l'amélioration des races d'étendre cette amélioration aux juments communes de ceux gui veulent la tenter que de la continuer par celles déjà améliorées! Il n'y a pas de doute^ pour qui veut réfléchir, que l'administration n'a pas le droit de refuser de faire saillir la jument qu'on lui présente, quelle que soit la race, par l'étalon qu'on demande pour elle, et à son tour d'inscription ou de présentation sur le rôle de cet étalon.
Pour échapper à cette obligation, on se retranche derrière les inconvénients des appareiliements ou accouplements bizarres, derrière l'ignorance prétendue des cultivateurs et, sous ce rapport, derrière les connaissances bien plus positives des employés des haras.
Mais, si l'on fait attention que dans les stations ce sont les palefreniers qui sont chargés de la monte et des accouplements , on aura raison, malgré la rou" tine solidement établie qu'on leur a attribuée, on aura raison, dis-je, de ne pas croire à leur infaillibilité. Qui verra dans cette mesure autre chose qu'un amour-propre ordinaire qui fait croire à chacun qu'il en sait plus que les autres? Cette mesure est donc on ] ne peut pas plus mal fondée, puisque d'abord elle J est évidemment injuste, contraire au droit que chacun a de participer également aux faveurs de l'administration , et ensuite parce qu'elle suppose à certaines personnes une absence de, connaissances
qu'elles possèdent souvent dans les pays d'élève beaucoup mieux que celles qui croient la voir exclusivement; enfin parce qu'elle tend à priver les cultivateurs de la faculté de suivre un système régulier de progression ou un système de métissage commencé, pendant le nombre de générations dont il est besoin pour arriver au but désiré.
Les personnes qui n'ont pu se rendre compte des raisons que je viens de citer ont souvent attribué le peu de propension des éleveurs a se servir des étalons royaux à la facilité de trouver des étalons appartenant à des particuliers, quoique ces étalons fussent quelquefois moins convenables : des personnes ont conseillé d'employer des règlements coércitifs, de faire des lois pour réprimer l'emploi des mauvais (étalons des particuliers, et pour forcer les cultivateurs à faire saillir leurs juments par les cbevaux des dépôts : heureusement que les progrès de la science de l'économie publique ont mis en garde contre ces systèmes coercitifs, en faisant voir que l'industrie libre de toute contrainte et apercevant un intérêt prend un essor bien plus fructueux, bien plus rapide. Espérons qu'il ne sera plus jamais question d'une ma-* nière sérieuse de ces projets tout à fait en opposition avec ce qu'on sait des moyens qui excitent l'industrie et créent la richesse des nations.
Au moment où j'écrivais ces lignes pour la première fois, j'étais loin de penser que l'administration des haras était conseillée de demander une loi pour faire châtrer les chevaux entiers non approuvés qui
servent d'étalons dans les campagnes : eh bien^ on lui donnait ce conseil à celte époque, et on vient encore, cette année ^ de le donner au sujet de la discussion pour savoir qui devait posséder la direction des haras, ou du ministère de l'agriculture, ou du ministère de la guerre. Que peut-on attendre d'une pareille mesure? Je suppose que la loi soit sanctionnée , et que l'administration des haras reçoive le pouvoir de faire châtrer tous les chevaux entiers qui sont dans les campagnes, croit-on que par là on aura créé un intérêt pour les laboureurs à élever des chevaux? Croit-on qu'ils voudront élever de ces animaux quand ils sauront que la libre jouissance de ce produit de leur industrie leur sera ravie? Il faut ne pas connaître les hommes pour penser qu'ils veuillent supporter une pareille contrainte. L'élève des chevaux sera bientôt abandonnée à quelques privilégiés, qui trouveront des bénéfices assurés à peu près d'avance dans la vente de leurs plus beaux poulains pour étalons : les neuf dixièmes des autres éleveurs actuels auront bientôt tourné leurs spéculations vers l'élève du bétail qui leur laissera la libre jouissance des produits qu'ils en tireront.
Je vais plus loin encore : je suppose que l'administration des haras obtienne cette loi; eh bien, je dis qu'elle est inexécutable. Quelles mesures, quelles bases, en effet, adoptera- t-on pour dire que tel cheval entier devra être châtré plutôt que tel autre^ puisque les dépôts d'étalons ne fournissant pas assez de chevaux entiers, il faudra toujours conserver chîez les
particuliers un certain nombre de mâles pour ia reproduction? Il n'est pas possible de laisser à l'arbitraire d'une commission de décider cette question, de décider une violation manifeste du droit de propriété. Il faudra que la loi précise les défauts du cheval, ses vices, sa taille; il faudra qu'elle indique même la race, car il est quelques races qu'on peut employer malgré une taille petite. Croit-on de bonne foi qu'une pareille loi soit possible, quand on voit les personnes qui passent pour les plus instruites dans l'élève du cheval différer d'opinion sur presque tous les principes qui doivent guider dans celte élève; quand on voit toutes ces personnes encore en contestation sur les vices qui sont héréditaire» et sur ceux qui ne le sont pas; quand j'ai entendu dire par une personne qu'on croit au fait de la matière que la pousse était héréditaire en Normandie et qu'elle ne l'était pas en Limousin?
Encore, pour qu'une pareille loi eût quelques résultats^ il faudrait qu'elle s'étendît aux chevaux de trait comme aux races propres aux autres services; car on ne peut douter que sans cela elle ne fût destructive des races nobles, que l'on abandonnerait de suite pour se livrer exclusivement à celles propres au trait. La loi viendrait alors en contradiction avec l'intérêt de tous ceux qui élèvent des chevaux entiers, elle viendrait en contradiction avec l'intérêt de tous ceux qui les emploient.
^EnGn, une dernière considération à avoir, c'est
que loiis 1rs chevaux entiers qui périraient par suite de la eashation ordonnée par l'État retomberaient nécessairenienl à la charge de rÉtat; car il ne serait pas juste que le propriétaire fut privé de sa propriété pour le service de TÉtat sans indemnité convenable; car il serait même contraire au but de Tinstitution des haras 9 au but de la loi, que les éleveurs de chevaux pussent être dans la position d'éprouver des pertes qui arriveraient par suite des mesures dépendantes de Tadministration , pertes qui, dans ce cas, les détourneraient à tout jamais de se livrer à cette élève. L*État payerait donc tous les chevaux qui mourraient des suites de l'opération.
Mais, ce qui serait pire encore et forcé cependant, c'est que l'État serait ohlif;é d'avoir des établissements où Ton châlrerait et où l'on soignerait à ses frais les chevaux châtrés jusqu'au moment de leiu' entier rétablissement; car sans cela le cultivateur aurait intérêt à laisser, à faire périr même le cheval châtré, pour en recevoir le prix.
Telles sont les conséquences inévitables d'une pareille loi, elle est donc impossible. Il en sera de même de toute autre loi coercitive» Elle conduira à des mesures vexatoires, souvent même injustes, et, dans tous les cas, au découragement et à la perte de l'industrie qu'elle serait appelée à protéger.
En réfléchissant à l'impossibilité dû cette loi , quelques personnes ont voulu seulement qu'il fût défendu aux particuliers d'employer à la reproduction tout
cheval entier qui n\aurait pas été approus^é. La caslralion forcée du cheval n'était plus qu*une peine de la contravention à la loi.
Il me semble que cette loi est tout aussi inexécutable que la précédente. Elle existait sous Tadministration anciepne des haras^ sous Louis XV ; mais, comme elle était une source de délits, de procès et de vexations y elle n'était que très-imparfaitement exécbtée. Son exécution fût-elle, au reste, sévèrement poursuivie, elle n'en contrarierait pas moins la libre jouissance de la propriété, et il n'y a pas de douté qu'elle ne fil abandonner bientôt l'élève des chevaux par le plus grand nombre des cultivateurs qui s'y livrent actuellement.
Un exemple prouvera mieux que tout raisonnement l'impossibilité de cette loi : un cultivateur aura chez lui une jument pleine sans avoir été saillie par un étalon des dépôts ou par un étalon approuvé , et quand la justice se transportera chez lui pour constater le délit, il dira : Je vais soui^ent à tel marché, je dépose ma jument dans une auberge, et dest pro^ hahlement là quelle aura été coui^erte; ou bien : Ma jument était dans mon pré, et le lendemain matin j'ai troussé que le cheval appartenant à un tel aidait passé , du pré où il était, dans le mien. Il pourra même dire : Mon bidet s'est détaché une nuit et a été saillir mes juments. Une instruction judiciaire deviendra nécessaire pour constater la réalité du fait exprès ou du fait accidentel,- et comment prouver le premier? Quel tribunal ensuite ne répugnera pas
à trouver et à prononcer une culpabilité de cette i^ouvelle espèce? II dcTiendrait ridicule. Cette loi est hors de nos mœurs^ en même temps que son exécutioB est impossible. Qu'on ne dise pas que la facilité de trouver d'autres étalons approuvés empêchera de commettre le délit : par cela seul que la loi blessera au vif le droit de propriété , ft qu'il sera facile de la violer, on se fera gloire et plaisir de la contravention.
La seule loi de la castration forcée de tous les chevaux entiers non approuvés peut donc remplir le but, et j'aî prouvé qu'elle était impossible.
Les dépôts d'étalons coûtent des sommes considérables à l'État; ils sont loin cependant de pouvoir approvisionner les campagnes de la quantité d'étalons dont elles qnt besoin : ce serait donc rendre un service signalé que de substituer à leur mode d'organisation un autre mode qui pût diminuer les frais, de manière qu'avec les mêmes dépenses on pût augmenter le nombre des étalofis.
En considérant quelle était l'administration qu'on appelait V administration des haras sous Louis XV , on ne peut pas douter qu'elle ne remplît mieux le but que l'organisation actuelle des dépôts d'étalons. S'il y avait quelques haras parqués, et il y en avait qui appartenaient aux domaines du roi , ils n'avaient rien de commun avec l'administration des haras, qui ne dirigeait réellement que des stations d'étalons et qui aurait mieux été appelée peut-être, sous ce rapport, Direction des stations détalons ^ ou Direction des
gardes 'étalons. En parcourant le règteniwt> en n'y troave^ en effet, rien qui ait rapport à un haras* Voici qudle était cette organisation.
Une administration des haras (je n'entre point ici dans le détail du personnel) achetait des étalons et les répartissait chez les habitants de la campagne connus pour les plus intelligents. Ceux-ci , qu'on appelait gardes-étalons, avaient, pour indemnité de la nourriture des étalons et des soins qu'ils en prenaient, des privilèges» qui consistaient en^exemptiens des taxes, des corvées, de la milice, du logement des gens de guerre, etc.
Quelques-uns des étalons étaient payés en entier par le roi ou l'État; d'autres étaient payes par les États provinciaux, selon les lieux; d'autres enfin étaient payés par moitié par les gardes-étalons : ces gardes-étalons étaient tenus de les conserver en bon état, et de leur faire saillir les juments du canton au nombre de 25 à 30 par étalon, et ils recevaient» dans le plus grand nombre des provinces, outre les exemptions dont j'ai parlé , un écu de trois livres, et un boisseau d'avoine par jument amenée à l'étalon.
De cette manière, l'État ou l'administration des provinces n'avait pas besoin de locaux pour ces dépôts d'étalons, il n'avait besoin que d'un /certain nombre d'administrateurs chargés d'acheter les étalons, de les distribuer et d'en surveiller Temploi.
De cette manière encore , le même étalon restait dans la même localité jusqu'à sa réforme, il pouvait y produire plusieurs générations ; et s'il était rem-
placé par ua autre étalon de la même race > ce qui avait lieu presque toujours , il devait se former dans la localité un assemblage d^animaux de mêmes formes, ou une véritable race. Il devait, en effet, être de rintérêt du garde*étalon de demander un étalon de la race de celui qui était réformé , pour continuer le système de croisement qu'il avait commencé dans son haras particulier, parce que , presque toujours, les gardes^étalons étaient des propriétaires de juments poulinières.
Que l'on considère maintenant à quel prix un particulier cultivateur voudrait se charger de bien nourrir, bien soigner et faire servir à la monte un étalon du gouvernement ; que Ton considère qu'un seul employé (un vétérinaire mieux que tout autre) suffirait peut-être pour surveiller une cinquantaine d'étalons, distribués ainsi dans un département, et que l'on calcule ce que coûterait chaque étalon par année comparativement à ce qu'il coûte dans notre système actuel de dépôts d'étalons, et je crois que la balance d'économie serait fortement en faveur du mode employé sous Louis XV. Ce serait un essai bien désirable , et il me semble bien facile à faire par l'administration*
On demandera probablement pourquoi une administration qui parait aussi bonne a été supprimée; il ne sera pas dilïicile de répondre à cette question.
Il ne faut pas croire que l'ancienne direction des haras fût aussi simple que celle que je viens d'indiquer, et aussi facile à conduire que le serait actuel-
lement uue administration reposant snr ces mêmes bases. Ces exemptions, qui faisaient le bénéfice ou rindemnîlé des ganles-élalons^ étaient une source de jalousies et de réclamations. Ensuite l'obligation ou étaient les habitants de la campagne de ne faire saillir leurs juments que par des étalons remis aux (pirdes- étalons était la source d'une foule de mesures administratives, et méaie de délits impossibles à prévenir, impossibles même à connaître en gr^ande partie, qui, en nécessitant un grand nombre d'employés, compliquaient la direction et augmentaient les dépenses. [Poyez les règlements déjà cités,) Lors de l'abolition du système des privilèges, c'était donc une administration qui devait être supprimée, et c'est ce qui est arrivé.
Maintenant que, par le droit rationnellement resr pecté de la propriété , les cultivateurs ont la liberté de faire couvrir leurs juments comme bon leur semble, et qu'ils ne peuvent être amenés à les conduire aux étalons royaux que par l'avantage qu'ils doivent y trouver; maintenant qu'une somme annuelle pour la nourriture et une prime pour les bons soins remplaceraient les exemptions et les privilèges accordés aux gardes-élalons, toutes les complications disparaîtraient, et l'organisation serait on ne peut pas plus simple. Il me parait donc inutile d'enti*er dans tous les détails de Tancienne administration, et ce que je viens de dire suffit pour faire voir sur quelles bases devrait poser la nouvelle organisation des gardesétalons, si on voulait l'essayer.
Qu'on fasse bien attention que je ne parle pas ici
iï! approuver des étalons appartenant à des particuliers. Ce système a un inconvénient très-grave qu'il est impossible d'éviter, et qui l'empêchera toujours d'être bon : c'est que la faiblesse dp caractère des personnes chargées d'approuver les étalons,, la parenté, les relations d'intimité et rinfluence de la richesse ou de la position sociale , feront très-souvent approuver des étalons médiocres, qu'on ne. pourra plus ensuite empêcher de saillir, qu'on lie pourra plus desapproU^^er, qu'on me passe l'expression , qu'on ne pourra plus changer de localités , et qu'on ne pourra même réformer que difficilement; tandis que dans le système de stations d'étalons appartenant a TEtat ou au département^ et î^mais Qiux particuliers, et placés chez des gardes-étalons , on pourra toujours facilement réformer un étalon , on changer de localité celui qui ne conviendrait point à celle où il aurait d'abord été placé, puisque personne ne serait intéressé à sa conservation. Il sera, en outre, toujoursbien plus facile aux personnes chargées de Vachat de refuser à l'import unité de la parenté ou de l'amitié l'achat d'un animial que l'approbation de ce même animal.
Ces considérations sont assez fortes , selon moi , pour empêcher d'adopter le système des étalons ap prouvés, qui, au reste, tenté plusieurs fois, même à l'étranger, ne parait pas avoir produit de bons résultats.
En me résumant, je pense que le système des stalions d'étalons ou de gardes-étalons permettrait nonseulement d'entretenir avec les mêmes dépenses un beaucoup plus grand nombre d'étalons royaux dans
nos campagnes I puisque Tancienne administration, toute mauvaise qu'elle était ^ en entretenait quatre raille» le double de l'administration actuelle; mais encore qu'il servirait plus efficacement à Tamélioration des races, en produisant plus sûrement dans les croisements une suite que l'expérience a prouvé ne pouvoir être mise par nos dépôts actuels d'étalons.
Quelquefois l'administration supérieure actuelle des haras a tenté de revenir à ce moyen en confiant à demeure des étalons de l'État à des particuliers^ mais ce que l'on ne pourra concevoir, c'est qu'on ne trouvait pas de cultivateurs qui voulussent garder ces étalons, malgré les primes qu'on donnait à ce^ cultivateurs : ou bien c'est que ces étalons ont été donnés à des personnes qui n'en avaient point de soins, qui, disaît-on, les laissaient dépérir, en sorte qu'on était bientôt obligé de les leur retirer.
Enfin encore , on n'a pas essayé ce moyen , parce qu'on demandait comment on trouverait des particuliers assez instruits pour être juges des qualités des juments qu'on présenterait à la monte, et pour prévenir ces appareillements I ces accouplements bizarres , disparates , qui empêchent l'amélioration des races de faire des progrès, et dont les employés de. l'administration sont bien meilleurs juges. J'ai fait voir suffisamment, il me semble, combien cette prétention de l'administration était injuste d'abord, contraire ensuite à l'amélioration, et par conséquent an but de l'institution des dépôts d'étalons. J'ajouterai à ce sujet que M. le comte de Montendre^ ancien chef
du dépôt royal d^étalons de Morilier-en-Der, convient €ependant^ dans Touvragç qu'il a publié sur le haras qu'il dirigeait^ qu il a trouvé des cultivateurs aux-^ quels il a pu confier des étalons avec autant de tranquillité qu'à ses paleireniers.
Par les raisons que je viens de donner; par la considération de l'effet avantageux qu'il y aurait, pour la multiplication des races de chevaux, à intéresser forcément un bon nombre de cultivateurs à soigner convenablement les étalons qui leur seraient confiés ei de leur apprendre par là, ainsi qu'à leurs enfants et à leurs domestiques, ce que peuvent ces bons soins; par la considération enfin que cette mesure ne peut manquer d'enfanter le goût pour les chevaqx distingués, beaucoup plus sûrement que ni les haras, ni les dépôts actuels, ni toute autre institution peut-être, les courses exceptées, il n'y a pas de doute pour moi que le système des gardes-étalons (les étalons étant la propriété de l'Etat ou du département) ne dût être plus étendu qu'il n'est actuellement.
CHAPITRE IX
DES ÉTALONS DEPARTEMENTAUX.
Déjà les conseils généraux de quelques départements, pour diriger Tamélioration de l'espèce chevaline à leur gré, peut-être même pour se soustraire au peu de fixité des mesures de l'administration des haras, ont voté des fonds pour l'achat d'étalons. Ces
étaloussont placés chez des cultivateurs, moyennant certaines obligations et moyennant ' des nvanlagcs attribués aux détenteurs.
! Cette espèce d'institution agricole nouvelle rentre dans Tune de celles des anciens ;?^z^r^ d*État, qui avaient leurs étalons : elle me paraît un grand pas de fait vers les moyens d'arriver à raraélioration des races. Les administrations locales^ étant plus à même de juger ce qui convient à l'industrie agricole du pays, ne se tromperont pas sur ce qu'elles auront à foire relativement aux races dont elles voudront voir la propagation; et il faut espérer qu'au moyen des autres mesures qu'elles prendront, Tamélioration de ces sortes de races marchera promptement.
L'objection à cette institution, car je regarde la mesure comme une institution qui doit être approuvée et rester, est celle-ci : mais en laissant les conseils généraux agir ainsi, vous rendez l'adminislralion des haras inutile, et, ce qui est plus grave, vous ne créerez pas le nombre suffisant de chevaux propres à remonter la cavalerie, parce que les chevaux de trait coûtant moins à élever que les autres, vi trouvant toujours un débouché certain, les localités ne s'occuperont que de chevaux de trait.
Je ne crois aucune de ces deux objections fondée; quant à la première, le miuislre chargé de l'administration des haras pourra s'entendre avec les conseils généraux au sujet des étalons; il pourra les leur fournir : on est bien fort quand on fient les cordons de la bourse! Et quand même il arriverait un
ordre de chosies où çKaoun des départeuienls qui ibnl naître des chevaux achèterait. ses étalons en quantité suffisante pour ses besoins ^ et qu'ainsi les dépôts d'étalons de VÈiaX deviendraient inutilea^ y aurait-il là un mal? La réponse n'est pas difficile; mais nom sommes encore loin de cette époque»
Quant à la seconde objection^ elle parait plus dif4 ficile à résoudra ; elle ne doit pas l'être cependant, si on se persuade bien qu'il n'y a qu*un moyen de se procurer des chevaux de cavalerie en France^ et que ce moyen est d'acheter ces chevaux assez cher, et à l'âge où ils gênent le cultivateur; mais, tant que ce* lui-ci aura plus d'intérêt à faire naître <i'autres races^ il ne s'occupera pas de celles de la cavalerie^ malgré toutes les mesures administratives i^çe^ mesures pourront le gêner, le détourner un m.om6nt dé ce qu'il doit faire dans son intérêt bieù entendu, et voilà tout; quelques éleveurs feront de ces derniers chevaux, il est vrai, comme il s'en fait à présent, mais on n'ar* rivera pas au but désiré. — C'est au ffunistre de la guerre à créer des institutions qui produiront eet intérêt agricole; depuis quelques années, ce ministre s'occupe sérieusement de ces mesures, et il parviendra à en trouver, à n'en pas douter; nous examinerons, tout à l'heure, quelques*-unes de celles qu'il commence à employer, •
Mais dire que l'institution des étalons départeme»itaux nuira à la production des chevaux de troupes^ parce que les départements abandonnés à leur libre arbitre s'occuperont plus particulièrement des ebe-»
vaux de traita c'est avancer une idée seulement, sans avoir approfondi le sujet. Je le répéterai à satiété, c'est l'intérêt du cultivateur qu'il faut d'abord cher-* cher dans l'impulsion qu'on veut donner à l'élève des chevaux. Le cultivateur s'habituera alors à ce genre d'industrie agricole, et ce sera quand il sera fort sur les moyens de le pousser au plus haut degré de per-* fection pour les chevaux de défaite, de vente, qu'il cherchera à lui donner une direction nouvelle; mais, si le ministre de la guerre a trouvé des moyens d'encourager cette impulsion, en donnant un débouché à des races plus nobles, l'on verra tout aussitôt les conseils généraux des départements augmenter le nom* hre de leurs étalons par l'achat d'étalons propres à ^donner des chevaux de cavalerie. — Le nombre des chevaux de trait produits ne diminuera pas pour cela, la diminution de la consommation pouvant seule en borner la production; mais des races nouvelles se produiront, et le nombre des chevaux s'augmentera de la quantité de ceux que le ministre de la guerre viendra chercher. Loin de nuire à la production des cheyaux de cavalerie, les étalons départemen^ux de trait viendront même en aide à une plus abondante production de chevaux de tout genre, en favorisant l'intérêt agricole, en habituant le cultivateur à y donner plus d'attention, en Tbabiluant à disposer l'économie de la ferme pour ce genre de bétail , et, par conséquent, en le tenant plus à même de s'occuper de nouvelles races aussitôt que la production de ces races lui sera également avantageuse.
Ce qui arrivera , je crois , par l'institution des étalons départementaux , c'est que , si le minisire de l'agriculture et celui de la guerre adoptent des mesures convenables, les départements se diviseront peu à peu en ceux qui fourniront des chevaux de trait, principalement, et en ceux qui fourniront des chevaux de cavalerie, d'attelage et de selle.
Dans quelques conseils généraux, outre les étalons, on a proposé d'acheter des poulinières, pour aussi les répartir chez les cultivateurs intelligents. Si l'achat des étalons départementaux me parait une bonne chose, il n'en est pas ainsi de l'achat des poulinières : celles-ci coûteront aussi cher que des étalons et ne pourront avancer l'amélioration de la race que d'une manière bien secondaire; il vaudrait donc bien mieux, avec l'argent disponible, acheter un nombre plus grand d'étalons.
La distribution de poulinières à des cultivateurs a des inconvénients graves; c'est une source de récriminations de la part de ceux qui n'ont pu en obtenir; et, sous ce rapport, comme les primes données à la beauté y elles nuisent quelquefois au résultat qu'on cherchait, celui de stimuler tout le monde.
Si l'on n'achetait et distribuait les juments que pour arriver plus rapidement à un changement de la race, en choisissant ces juments dans une race étrangère à la localité , afin d'introduire un premier noyau qu'on pourrait étendre par race pUre ou par progression j je ne crois pas que la mesure pût réussir. Serait-on sûr que le cultivateur comprendrait
iim d'abord Topération dont il s'agit? ferait- il en* siiite tout ce qu'il faudrait faire pourarriver.au but? enfin des intérêts d'économie de l'exploitation ne vieodraienl-ils pas tout à coup déranger tous les plans ? Un changement de race par progression ne peut se faire ; je crois , que sous la ferme volonté d'un homme, et point par une mesure administrative.
Le changement par métissage est, au contraire, du ressort de l'administration, quand , dans ce changement, l'administration consulte et satisfait des in« téréts.
Si c'est comme prix , comme récompense d'améliorations agricoles effectuées dans Téléve des animaux domesistiques , et en particulier dans l'élève du cheval c[ue ces juments sont données, je n'ai plus rien à <Ure, pourvu, toutefois cependant, qu'on donne des joments de la race qu'on élève avec avantage dans le pays, et qu'on n'attache au don aucune obligation ; pourvu donc que ce ne soit qu'un prix sans titre onéreux.
HARAS
Par le peu d'effets produits par les dépôts d'étalons dans les lieux où ils étaient placés, on a vu qu'ils ne créaient point pour le nourrisseur un intérêt assez grand à élever des chevaux , et que ces dépôts resteraient peu utiles si on ne parvenait pas à augmenter
cet intérêt : ou a donc cherché des moyens de le fifre. Gomme ^ aussi ^ on avait vu que les poulains màles gênaient souvent les méthodes agricoles, et que^ par cette raison, des poulains qui promettaient d'être de fwt beaux animaux étaient quelquefois châtrés ou vendus à un prix qui ne donnait pas au nourris* seur le bénéfice qu'il en aurait obtenu s'il avait attendu plus tard pour s'en défaire > l'administration des haras a adopté la mesure d'acheter tous les ans quelques-uns des plus beaux poulains, et de leS élever jusqu'à l'âge d'en faire des étalons ou de les revendre comme chevaux de service, s ils n'étaient propres aux premier but. C'est dans les haras qae sont formés ces dépôts de poulains; ils sont néanmoins une institution toute différente» Cette mesure, au premier coup d'œil, parait avoir des avantages; mais, en voyant les effets qu'elle produit^ on ne tarde pas à voir qu'elle a aussi des inconvénients : ceux-^d doivent donc entrer en balance.
L'avantage de cette mesure , pour qu'elle pût exdter à l'élève des chevaux , serait que le cultivateur fût à peu près certain d'avoir un bon prix de son poulain, mâle ou femelle, à l'âge où ce poulain pourrait lui être à charge; mais Cela n'est déjà pas possible pour les femelles : l'administration n'achète que les mâles, et elle n'achète que les mâles les plus beaux. Ainsi le cultivateur n'a aucune certitude que son poulain sera acheté, il ne peut en avoir que l'espérance ; et une espérance comme celle-là est un siimulant bien léger. Disons-le même, il sera sûr
cpie soa poulain m sera pas acheté , tel beau qu'il soit, s'il n'esl pas le fils d'un étalon d'un haras ou d'un dépôt d'étalons de radminisfration. Ce sont d«s -partialités qui ne peuvent pas être évitées. 'Les dépèts de poolahis sont attachés à des haras de l'État; c'est le directeur ordinairement qui achète les pou*kina, et pour donner plus d'importance à son éta~ bUesement/ pour qu'on y ait plus recours, toutes ses faveurs ( et l'achat des poulains à bon prix est une très-grande . £aveur dans toutes les localités ) tom« beot sur les iâçveuj^ qui se servent de ses étalons : c'est une conséquence inévitable. Quelques f^rsonnes préteiident môme que la mesure était pour forcer à se servir des étalons du gouvernement de préférence k tous les autres; comme s'il n'y avait de bons étalons que dans les haras ou les dépôts d'étalons; jcomme s'il n'y avait pas. dans. ces établissements depauvres reprodiiiQiètirs ^'comme s'il y avait toujours dans le haras*rétftloli:q^<put convenir au système d'amélior^^ioii suivi par le nourrisseur. . /^
., Cfit dépôts ;d>e poftlainS'Sont si peu considérables , ^'il? n'y ia en^ove qu'uh trèsrpétit nombre d'ani^ maux i^chetél, ^et que l'administration est obligée de rejetf^r même, la plus grande partie de ceux qui proviennent de ses,étdlpnS| en sorte qu'elle fait beaucoup plus de mécontents que de contents. Quel est le cultiva teur^ en effets qui n'a pas le plus beau poulain quand il le présente pour la vente , et qui ne soit désappointé si son poulain n'est pas acheté? Il est
niêiue son vont cncoi^ niëcouicnl, si/ lorsqu'il est acheté y il ii'est payé au plus haut prix.
w Les propriétaires t dit M. Alexis de Rojère (i) , i< toujours portés à croire que ce qu'ils ont vaut u mieux que ce qu'ont les autres^ voudraient tou*ii jours qu'on leur payât leurs poulains au maximum* a -— M. tel a vendu son poulain tant... ; le mien « vaut bien mieux , et cependant vous ne voulez pas « le payer le même prix, etc. Le diirecteurde haras, i< ou le chef du dépôts ne peut cependant pas se ({ rendre à de si bons raisounements, et le plus sou* (c vent il fait dix mécontents pour un de satis&it. u
M. -^. de Royère ajoute : « L'achat des poulains» « à un an, a le graw i/ico/^^mentd empêcher les « étrangers de venir acheter des chevaux dans les (( provinces ; ils sont convaincus que tout ee qui est c( bon a été acheté par les haras ; ils ne prennent c( guère la peine de venir pour voir qifekpie» ttpp (( rares chevaux gandés par les pari^uUers , etc. •
w On peut, je crois, porter à vingt^uatre le nom-^ a bre des poulains achetés . à jj^ompadour , chaque « année, à l'âge d'tfn an. Sur cette qtia^lité à peÎM (c un quart est des étalons pour le haras , èl un « autre quart pour les autres dépôts , oà on lès reçoit (( souvent avec répugnance comme étant de second u choix.
{{) Quelques idées sur les courses et sur V éducation des chevaux en France^ particulièrement en Limousin. Xn-8, i826.
ff VoHà donc tout au "jplns 1» inMlié dés c^m^lnik
« acbetés^ à Un an , qm sércArt de& étalonsi i te reste
te se vend à quatre ou cinq ans^ à la réformé et «f à vil prix. *> '
J'^jonterai à ce qu'a imprimé M. de Royère im mot qu'il n*a pas toùIu dire rektirement à l'aehat de poulains par radminislration ; c*est quel» j)crsonne qui e^t ebargéc de Tachât est presque toujours aecusée de partialité envers ses amis, edvers les persoMie^firfkDentes ou attachées à Tadminist ration. Qa déduit* fflicilement quel découràgemetit po\ir lëâ éleveurs il doit résulter d^tine pareille marliérë de penser, -et -quëlè inconvénients elle produit quàrïd on r^ef / ee^qui in*ive souvent devant tbiïtës''Iéà personnes q^i veulent Te^tendre.
Quelle influence , au reste , pe«t avoir pour ^élêtë des dievatubc en France Tachât aiinlifèi 'd'^âiië-^oikan-^ ^rre de-^p^ikiins? La soyM»e employée pëii^it^a aebaf s 'éMUne' esjpèee de prime qui iè^artàgfe entré quelque^ 'piiopriétaires , qu) sont 'presque tbtojout^s les mômes, et ne fait que coàtefr de t^irgèii^ii'Vâd-^ mÎMStratiôn sans excita aucun intérêt général. * '
Si Ton pouvait penser quVn ék^MI aitfsi^uti im^ tain nofifibrie de poulaiïis ceiix qui seraient prtfpre^ à faire des ëialonS', en évitant à Tadministration Tachât d'autant d'étalons , compenseraient par leur valeur l'argent que Tâdminislration aurait dû dé* penser pour cet achat, oaen conclurait avec raison qu'ils sont encore utiles : mais les poulains coûtent à nourrir dans les dépôts , et les pertes et le peu
iiêXffiHjfAlmitàjm 4e -œuxquloa* réforme itf font
* . Mf(f^. 4^ fiofrère-r.pendû q\ke y ^ouv qûc| eoUe mesure fût utile , il faudrait que les achats .{iJtsettfr plus oons^éi^ftbles : j'ajo^ei:ai qu'il faudrait iiuiisî qu'ils ppfiasjft^t .içdîHi^cil^meiit sur; tous le^ )^tix poijtla^f t nm c«u>-ci, proiçifl^çftt !d^^ étaloïtf:4f^ l'État ûu^ iio»^ , ]V|^s ^i Xo» cfiloxàe^vk.Qù augn^iit^ftt le iKimbrQ dea poi^lains il £9>ii4m acheter desterrear^.et que ces terres sont irèsK^éices.^ ^i on-^^^as^e f»^ pifii^,yintér^i du capital > les somuies auluiôll^ pour l'ach^t'des ponlaiins^ povr les rmis;d6:CulMir^) pour |a,8qlde4es employés stirlouti s) ,dn'rfait. attention
4<|e^4^ ter^ai^is cQsp^rput 4e p^yer rimpçl^.i^ue les pertes seront touJQi)f^^.f9r4 pQnsidéraJ^s dans un g^îïài 9^111^6 d-a^uiau^ rfi9sen[ibl^jLenfiii'qu)ii:les b9ra^,pan^4s fi^ur fj^jire.deâi étalon! 9:Vi|Cflii 4r6usiir jwq¥f»>;p-^Wt «P'Ffî^W^ W mettra' peut-ôtTOito 4o^tfXiiipg(fftwojii4^ défaire de;pawii»t§sa?^^^DW»5
afyAi)tj|gprP^3|jiftii ^tl iOidlitmt^if à.-fiMfe: iipeifeiraiei chev^Mirquet o'^it ;un resaai à. tentor n.jfe4îNiîriei qv^ y^M ne doifttiei fiJL^ qu'im dépp); de poultÂfis^ au ^o«ipljede l'Éiat^, m fôt ^n pei!l€i coilsidàhiMe , [Mr cebipeul: qu'il serait ^Uj^jT>pte4«.l'B»jt.' r.
Bn^hetant^ du r<}M^) des paal-^ios à oaitf le de le¥r heautë> on a toi^our^ Tincçov^ient d'eugagei* le cultiyateur à élever priia^cipalement de beaux poulaios au lieu de boris ; ce qui devrait être toutleioontraire. ^u voyant, dans. le chapitre suivant i que Ua pro-
oëdét pQBr élever de beaux poulehld peuvent Atre difiéreiitt de ceiKs^ employés pour en élever de bons , en sentira le mal qui peut résulter de cet état de diosee. Au chapitre des Dépôts de poulains de cavalerie » je reviendrai encore sur ce sujet.
Ce qu'il y a de certain , c'est que des dépôts dé poulains au compte de l'administration des harâè n'ont pn jusqu'à présent et ne pourront jamais èti^ en France une institution propre à encourager l'élève des chevaux.
CHAPITRE XL
DB8 PRIUftS d'kRGOUIIAQBMENT FOim LES BBÀUX
POIiLAINS.
Quand on fait attention aux eflSsts que la distri^ btttkm des primes pécuniaires a produits relativeniént à l'avancement de quelques brandies de riodustrie agricole ^ en ' particulier relativement à raméliora^on des races de bestiaux, on est tout naturellemèi^t amené à penser que de pareilles distributions pro^ daîront les mêmes effets pour l'amélioration des races Ae :che¥aux. Cette manière de raisonner a poussé des hommes passionnés de Tamour du bien public à engagerle gouvem^ent à établir des primes d'encouragemeiit : pour les chevaux. J'ai partagé cette opinion; mais bientôt elle s'est ailaiblie en voyant qu'en Angleterre, où on avait institué depuis long*-* temps de pareilles primes pour presque toutes les
— âi6 —
branches de récohomie rurale, on n*en dirtribuaît point pour Télève des ehévaux , et que celles qd^on distribue en Ecosse pour Tencouragement à TélôTe de ces animaux sont d'institution toute moderne, et seulement pour les chevaux de trait; die s'est afi&iblie surtout en parcourant la France et en voyant l'effet que ces primes produisaient : je Tai abandonnée tout à fait, lorsque les faits et le raisonnetnent m'ont prouvé qu'elles ne pouvaient que faire adopter un système plutôt propre à créer des chevaux lymphatiques que des chevaux d'un tempérament plus robuste.
En effet, les primes données aux poulains ont d'abord les principaux inconvénients attadiés à l'achat de ces mêmes poulains par l'administration : c'est une source d'amours-propres blessés, de récriminations , de décoin*agements. C'est d'autant plius inÊvitable, que les reproches dé partialité ou d'ignorance adnessés aux personnes chargées d'adjuger ces primes parussent trés^souvent justes , parce que les poulains ^'on à prknés à l'âge de deux ans, par exemple, pour telle conformation, ne peuvent plus l'être à trQi$,i cette conformation étant changée, et qtie celui qti'on a primé à trois ans ne le serait plus à quatre pair la même raison.
Que signifient ensuite des primes données à la beauté? Qui ne sait pas que les règles qui établissent la beauté ne peuvent être stables , qu'elles sont $u^ jettes à la mode; qu'en fait de chevaux, les formes qui paraissent belles à une personne sont vilaines
pour une autre? Pichard, dans son Manuel des haras ^ avait déjà dit : c( On sent que des primes t< données uniquement à la figure ne signifient rien, c< et que c'est le mérite seul qui doit les obtenir. »
Je vais beaucoup plus loin : je prétends que les primes, si elles sont distribuées pour encourager l'élève des bons chevaux, je dis des bons chevaux, ont TefFet inévitable d'encourager l'élève des mauvaises races, et par conséquent des mauvais chevaux. Il ne me sera pas difficile de prouver cette assertion, tout extraordinaire^ qu'elle puisse paraître.
Les qualités du cheval sont la beauté et la bonté : la beauté, comme il est nécessaire de l'entendre ici, n'a rapport qu'aux qualités qui frappent les yeux, et elle se compose, pour le cheval, le plus ordinairement d'une certaine rondeur dans les formes, d'une taille élevée, de la vivacité et de la fierté dans les mouvements; la bonté, au contraire, consiste dans Taptitude à résister le plus longtemps possible aux travaux auxquels nous soumettons les chevaux : c'est la dureté au service, comme disent les Allemands. La jeunesse, la bonne nourriture et peu de travail donnent toujours une certaine beauté à un cheval qui n'est pas disproportionné : cette beauté est d'autant plus sûrement acquise, que les animaux proviennent de père et mère employés de bonne heure à la reproduction, parce que les animaux jeunes ont la propriété de donner des produits dont les formes sont généralement arrondies et gracieuses : ces produits ont de plus l'avantage , quand ils sont nourris abon^
damment^ d'acquérir un développement trés-prompt en même temps qu'une taille élevée; ce qui facilite beaucoup la vente de Tanimal.
Quels avantages éminents n'a donc pas Téleveur de chevaux à livrer de bonne heure à la reproduction les animaux qu'il y destine? Mais qui ne sait pas que les chevaux provenant de père et mère très-jeunes sont moins forts ^ plus délicats, moins propres aux travaux é( aux fatigues , que des animaux venus de père et de mère dans la force de l'âge; en deux mots qu'ils sont moins bons (1 )?
Les primes, en ne récompensant que les beaux poulains, détruisent tout intérêt à en créer de bons elles produisent d'autant plus cet effet, que l'élève des beaux poulains est tout entière dans l'intérêt de la grande masse des cultivateurs, qui ne veulent élever des chevaux que pour les vendre, qui n'ont besoin^ par conséquent, que d'en avoir de beaux à l'âge où
(l) Les jeunes animaux ont la chair ou les muscles plus tendres , plus délicats que les animaux dans la force de l'âge ; et c'est dans les muscles que réside la force. Les autres tissus qui concourent à la locomolioD, les tendons et les os sont aussi plus mous dans le jeune âge , et par conséquent, moins propres à résister, sans souffrir, aux tractions et aux frottements qu'ils éprouvent dans une locomotion violente ou tfès-loriglemps prolongée ; or de jeunes ammaux ne peuvent pas donner ï leurs productions des qualités qu'ils n'ont pas. On sait encoi'fi que le système lymphatique prédomine dans le jeune âge : les jeunes auiinaux donnent des productions d'un tempérament lymphatique, tempérament qui , comme l'on sait encore , est de tous le moins énergique et ea mime t^oips le plus sujet aux maladies.
ib foDt Mite vante, et auxquels il iiuporie peu que ces aaiteaux saie&t bons. Le cultivateur fait saillir dés juments à deux ans, en obtient un produit à trots, m obtient un second à quatre et vend encore ses jumeots avant cîuq ans, datis le moment où elles ont toute leur valeur pour le commerce.
Ce même cultivateur, qui possède un joli poulain, le fait saiilir depuis Tàge de deux à quatre .ans ; il le châtre ensuite et le vend au momen t où il a encore le plus de valeur. De pareilles coutumes, trèsrcommunesdans nos pays d'élève, ne peuvent pas donner de bons chevaux, au dire de toutes les personnes au fait de cette élève. Les primes ont l'effet inévitable d'encourager ces accouplements précoces, qui dcmnent certainement les animaux des formes lesphis arTon<«dies, le plus agréables, mais qui sont généralement les moins énergiques.
Je sais bien que quelques personnes prétendent connsitre la bonté d'un cheval à ses formes; mais n'est-il pas possible qu'nne race ait des formes qui paraissent indiquer la force, et qu'elle soit cependant une mauvaise race? N'est-^ce pas même ce qu'on r^roche aux races normandes de carrosse , qui ont des extrémités larges, fortes en apparence, qui ont un cofiré bien conformé, une poitrine assez large, assez ouverte, des muscles assez prononcés, et qui ^ cependant, sont des races géiiéralem en t molles, sans énergie, sujettes aux maladies des articulations, de la poitrine et du systàme lymphatique ? Auasi voyous*
nous que c'est dans ces races que le funésie sysiéiue des accouple uients précoces est adopté principa** lement.
Ce n'est pas encore le seul inconvénient qu'il y ait à encourager l'élève des beau^ poulains au lieu des bons chevaux ; le désir d'avoir les plus beaux fait faire, à l'égard des animaux tarëS; ce que l'on fait à l'égard des trop jeunes. Certains éleveurs recherchent les père et mère des formes à la mode^ quelques AÎces qu'ils aient : peu leur importent ces vices, qui ne se développent ordinairement dans les productions que parle travail soutenu , ou seulement après la jeu* nesse : ils auront le temps d'élever leurs poulains, de remporter des primes par leur moyen , et de les vendre avant le développement de ces vices. Tant pis pour les adietenrs ! Je le dis à regret, mais consulté quelquefois sur l'emploi d'animaux pour la reproduction, telle a été la réponse aux observations que je faisais sur le mauvais ëtnt du flanc , de la poi-* trinc, sur des tares des extrémités, sur la mauvaise conformation du sabot. La pousse , me répondait-on^ ne parait dans les poulains qu'avec le travail; les sabots ne se déforment pas avant cinq ans , et il y aura déjà du temps que j'aurai vendu les jeunes animaux.
Selon ma manière de voir, et d'après les inconvénients visibles des primes distribuées aux poulains, je pense que c'est une mesure qui peut exciter, il est vrai, quelques personnes à l'élève des chevaux, oiais que ce stimulant tourne souveniau découragemeati et
qu'en résxMdi définitif il ne remplit pas le but , puis* qu'au lieu d'excîtef à faire de bons chevaux, il nin^ vite qu'à en faire de mauvais.
CHAPITRE XII
PftlMBft AVEC GOIIGOURS POUR LES POULfNlÈRËS , KT PSNSiOflABMEKTS ANNUKLS DBS JUMENTS (1).
Les raisons qui ont fait établir des pritnes pour les .plus beaux puulainsont fait instituer ces primes pour les plus belles juments poulinières* Si , par rapport à cette mesure, on n'a pas l'inconvénient de voir les juments changer de formca d une année à Tautre , comme cela arrive à l'égard des poulains , on a toujours celui de baser ces primes sur une chose de mode, de fantaisie, sur la beauté, qui , comme Ion sait y est toujours idéale : je ne les crois donc pas plus avantageuses que celles distribuées aux éleveurs des plus beaux poulains. Pour prouver qiic l'effet produit par ces distributions n*est pas toujours celui que l'on attend, et en même temps que je ne suis pas le seul de mon opinion , je vais rapporter ici quelques passages d'une lettre adressée à ce sujet a la Société royale et centrale d'agriculture, dans ea séance du 7 mars 1827; elle était écrite , suivant le rédacteur, au nom des principaux propriétaires du midi de la France.
(1) Voir chap. IX, Des étalons dépwriemenlmx.
t< Les juges^ ye^t-il dit, qui composfcnt lèjurysont « la plupart incapables de remplir le» ïbneciom qui (( leur sont confiées, et. la disirihuUon des primés w produit un effet contraire à celui qu'on avait droit « den attendre.. Les propriétaires se décourage gent, etc. : aussi qu'arrive-t-il? La plus belle parce lie des juments sont livrées au baudet.
cr Quelles sont , en effet , les juments tëgalièrecc ment primées ? Ce sont les plus grasses, celles qui « ont le poil le plus luisant, qui ont cette vivacité cr passagère que donnent un long repos et toujours a de bon fourrage : aussi les juments de la plaine (f sont*-elles les seules couronnées, quels que puissent a être leurs défauts : elles ont d excellents four- « rages en abondance^ tandis que celles des coteaitr (c en ont trés-peu, qui est encore fort maigre : c'est (f là qu'on trouvera cependant des animaux sains, cr vigoureux, et généralement sans tares , etc. ; et CI ce sont ceux précisément qui ne sont jamais ré- «r compensés. »
Il résulte évidemment de cette lettre que ces distributions de primes font des mécontents, et qu'elles découragent des éleveurs. Dans la lettre que je viens de citer, on attribue les mauvais jugements à Figoorance des juges. Je suppose que les juges soient on ne peut pas meilleurs , je prétends que le même effet Sera toujours produit. Il y aura toujours des mécontents qui taxeront les juges d'ignorance , de partialité, et qui; pour ne plus recevoir de prétendus préjudices ; ne se présenteront plus au concours,
a'ëléveront peut-être plus de chevaux. Combien ce ^ouragenient ne ft'augmentera-t-il pas quand les jn^ seront réellement étrangers aux fonctions qu'ils «nt à remfdir? Dans un jugement aussi systématique qm celui de la beauté des chevaux , qu'il est si diffi* die de baser sur d^ faits , qui donne lieu à tant de mauféres de voir^ qui peut se flatter d'avoir le meil^ leur ? Même ne voyons-^nous pas que la plupart des jQgeé'ne scmt paa.nourrisseurs^ et que quelqu^s-^uns manquent. souvent des notions les plus essentielles de ]a connaissance de Textërieur du cheval?
TAé'de Marwault, dans son Opuscule du système ndpi peut' V amélioration ides chevaux et des môdt'^ fications à y apporter^ dit : a Les primes n'ont (c presque jamais conduit à des résultats avantageux : If on peut lès considérer comme une faveur plutôt K que comme la récompense d'un succès mérité ; « elfes seraient plus utiles si elles n'étaient déférées <( qu'à ceux qui présenteraient dans les concours les « plus beaux élèves provenant d'étalons entretenus n par eux; ce qui, dès lors , les ferait rentrer dans H la catégorie des prix. »
Je citerai encore , à l'appui de mon opinion^ celle d'un employé supérieur des haras qui s'est exprimé, comme on va le voir dans le Jour/ml dés haras ^ 41* livraison, 4" septembre 1828, dans une notice intitulée De l'industrie particulière et de ï action du gouvernement dans la reproduction et ïélève des chei^aux : (c Si dans quelques pays ce mode d'encou- K ragement a ][»roduit un bon effet, il est constant
(c que dans un trës*grand nombre il a été ntJil ôit a peu profitable. Les opinions, dirigées toujours par ce les intérêts , différent partout sut le mode de diisr ir tributioii de ces primes : les grands propriëtaii^es «voudraient qu'elles Fussent trés-élevëes, p^Wfe t< quils se les adjugent d'avance et sont presque a assurés de les. obtenir ; les petits demandent^ au a contraire, qu'elles soient divisées^ afin qu*ily*eii « ait un plus grand nombre , et dans l'espoir qu'elles n seront méprisées par leurs riches concurrents. En « résultat, on voit ces concours si peu suivis u dans certaines contrées, que très-souvent oh ne i( peut trouver l'emploi des s^ommes à distribuer; « quelquefois même on se voit forcé d'accorder des <( primes à des animaux qui ne valent pas l'argent w que leurs propriétaires reçoivent : voilà le tableau « exact de ce qui se passe. J'invoque, à l'appui de n cette assertion, le témoignage de beaucoup de ^< préfets et sous-préfets qui assistent à ces distribu*- « tions, et des membres du jury. »
J'ai vu des distributions de primes. Il m'a paru impossible que les juges ne se trompassent pas, je ne dis pas rarement, je dis très-souvent. Je les ai vus extrêmement embarrassés, et un d'eux, à la Saint- Floxel, M.Colard, maire de Cherbourg, me dit à peu près : i( j'aimerais bien mieux qu'une fois le choix des meilleures juments fait, on tirât au hasard le nom de celles qui recevraient des primes; de cette manière, nous ne ferions point de mécontents, et nous ne dé*couragerions pas, parce que celui qui n'obtiendrait
riea ne pourrait s'en prendre qii*au sort, et pourrait espérer qu'il lui serait plus favorable l'année sui-; Tante. Quelques primes de moindre valeur tirées également au sort pour les juments refusées renverraient chacun à peu prés content, et avec l'intention de revenir tous les ans; ce qui est souvent le contraire. »
Si l'on considère maintenant que les primes distribuées aux bdiles poulinières ne sont données qu'à eetles qui ont été couvertes par les étalons du gouvernement^ et que toutes les autres en sont exclues; si l'on considère que le nombre des juments admises est bien peu considérable en raison de celles qui n'y Mit pas droit, parce que le plus grand nombre des chevaux produits en France ne provient pas des étalons des dépôts de TÉtat, il n'est pas possible de ne pas penser que ces primes n'aient été instituées principalement pour attirer aux étalons de l'État des juments que les cultivateurs conduiraient à d'autres s'ils n'avaient pas quelque espérance d'avoir des primes ' : elles ne viennent donc qu'au secours d'une antre institution.
.. Une nouvelle preuve de leur inutilité, c'est que le nombre des juments qu'on présente à ces concours diminue presque continuellement; en 1827, elles étaient^ à la Saint-Floxel et au Pin, en plus petit nom* bre qu'en 1 826, et déjà, en 1 826, elles avaient été moins nombreuses que dans les années précédentes. A ces deux distributions , on entendait les cultivateurs se promettre même de diminuer le nombre de leurs pouHniére^ de race noble, pour augmenter de
pvéfirmce celui des poulmiéres ^eommunes^ ckmt Im productions trouvaienf un débit plus assuré. '
Le pensionnement annuel des belles juments dasti^ nées à la reproduction est tout à fait dans le même cas que les piitnes distribuées en concours* Ces en^ couragements sont donnés à quelques personnes prw vilégiées ^ presque toujours à la condition explicite sinon écrite^ qu'elles feront conduire leurs juments au3c étalons du gouvernement* Un pareil encourage*^ ment n'a aucun effet pour les personnes qui ne le reçoivent point; el combien ce nombre est-il grand en raison de celles qui le reçoivent? Il est inutile même de dire combien de graves abus peuvent, s'élever d'un pareil ordre de choses. Gomme institution, cette me^ sure est, disons le mot, dérisoire.
On pourrait peutrétre opposer à mon opinion sur le peu de bons effets produits par les primes et les pensionnements annuels, l'opinion contraire de quel* ques Sociétés d'agriculture, et même de plusieurs conseils généraux ou d'arrondissement. On devra seulement faire attention que, si ces institutions ne sont pas dans l'intérêt général, elles sont trè»attiles à ceux qui reçoivent les primes ou les pensionnements* Aussi je demande s'il est possible que les Sœiétés d'agriculture et les conseils d'arrondissement ou de département, quand même ces encouragements se* raient encore plus insignifiants, vienxient réclamer contre une mesure qui tend à faire rentrer dans les mains de quelques contribuables une partie des im-<pots annuels , puisque c'est l'État qui fait presque
pârt0i]t les frafo de ces primes : il faudrait, pour
que oela eût lieiiv^'^^i'd 4^^ ^^ personnes fussent dëlrempdeft tor ie%' effets^ de ces diverses primes^ et ensuite qu'elles' ûddeut abnégation entière àet intérêts locaux : ce n'est pas ordinaire, «et tous cg$ conseils et Sociétés doivent demander que les primes soient augmentées aiftant que possible. On voit un exemple frappant de ce que j'avance dans le Rapport fait à M. le préfet du département de la Marrie par le comice agricole de ce département y le 22 mars- 4839, où. ce çomiee, en demandant avec tant de raison le retour à Galicien système modifié des gardes-étalons, demande cependant encore le maintien des primes pour les piouliniéres.
Malgré tous ces mécomptes, les primes distribuées en concours aux poulinières et au^ poulains ont toujours Tavantage de ramener l'attention des cultivateurs sur l'élève de9 chevaux, et je ne m'élèverais pas aussi fortement contre leur institution, d'une part/ si je ne croyais pas qu'elles eussent autant d'inconvénients au moins que d'avantages , et , d'autre part, si je ne croyais pas qu'il y eût un moyen plus avaptageux d'employer l'argent dépensé pour elles > un moyen beaucoup plus puissant surtout pour ramener l'attention des cultivateurs vers les haras domestiques. Je ne me laisserai donc pas engager à dire, avec quelques personnes qui ne pouvaient disconvenir de l'inutilité de ces institutions : ËncourU" geons les cultivateurs dans Vélc^^e des chevaux^ afin d'avoir au moins quelques cliemux nobles déplus^
êi nous M pommons en.awir uH\griUHi laimhmp Je %'ais, dans le chapiii^e suivant, dire quel eM le moyen d*encourâger ràmélioraiiou des caoes^ et surtout di^ veiopper les raisons qui doivent le Taire choisir de préférence.
COURSES DE CHEVAUX
Ce qui prouve, d'une manière assez positive , qu( les instituiions dont j'ai parlé dans les chapitres pré« cédefits ont peu servi à encourager la inuUiplicaiioii et ramélioration des chevaux, c'est qu^ les chevaux de luxe et de cavalerie sont rares encore eu France, ^'est qu'il est peu de personnes en Fir^nce, d'accord sur celles de ces institutions qui sont bonn^ , sur celles qui sont mauvaises ; c)est qu'il est deâ personnes qui ont demandé jusqu'à l'abolition des dépôts d'éta* Ions pour les transformer en dépôts de poulains : il me semble cepeqdant qu en comparant ce qui se passe à l'étranger avec ce qui a lieu en France, sous ce rapport , on eu peut tirer des conséquences pro? près à mettre sur la voie de ce qu'il y a à faire pour créer un intérêt à l'élève des chevaux.
Dans aucune contrée de l'Europe, les haras de l'État ne créent assez de chevaux pour la remonte de la cavalerie, tous les gouvernements sont obligés d'acheter, la presque totalité de ceux dont ils ont besoin pour leurs armées. Il faut donc convenir que les
réiji^ais^ ppur que les parliciili^r$ faeseot das cha^ ymi, iljautiquils aient fin. intérêt à enjwre : com" ment ant^ls ^t intérêt? • . ' • .
Dans la Prusse du nord, dans la Polc^nei la Russie^ la Hongrie,, la Turquiei un^s populatioa rare, pau-^ vre laisse la $ei:re;$aQs culture, sansvaleuf*, pçi*?)!^^ d*ea abandoqi^er à l'élève des cheraux^ dçs J^êtes à laine ou du gros bétail .une vaUe étendue; et ces pays trouvent^ dans leurs immenses pâturages, tous les ehevaux dont ils ont besoin, ils en pourraient mèiu/^ élever assez pour en fournir aux pays qui en manquent» si leurs chevaux étaieat améliorés. Dans ces .pays, l'élève du cheval se fait en grand, même en haras parqués : elle est facile, occasionne peu de frais, et les propriétaires du sol ont un intérêt uiar* que à élever des chevaux.
Dans le Danemark, le Hanovre, leMecklenbourg,' la Nord-Hollande et dans quelques contrées de l'AlleaiagVNe.y la population plus considérable , -mais cependant beaucoup plus rare qu'en- France, comparativement à l'étendue des terres, permet encore de livrer à l'élève des bestiaux et des chevaux un espace de celles-ci relativement plus considérable : d'un autre côté, les frais de la culture, d'autant plus élevés que le climat est plus rude, ne permettent pas aux petits cultivateurs de se livrer, avec aiMant d'avantages que dans les climats plus méridionaux de TEurope, à la culture des céréales; tandis qu'au contraire, cette culture est peu dispendieuse dans les
gVÂndes p)*0fiyriété8 féodale» (1)/ et tatiése les grains à un prijt assez lias pour que le petit propriétaire n'ait pas, ou que trèls-peu, d'intérêt à en, cultiver plo^ qu'il n'en a besoin pour sa consommation ; dHin autre oôté encore^ le climat*, gén^lémëht plus humide dans, les nuits d'été que dans îla' France, permet d'avoir en' prairies naturelles des terres qui neHdoii-î neraieiit rien'en France en prairies tîe <ietté nature, en «orle que l'élève deé chevaux et des- bestiaux y forme une des branches les plu? profitables de Tin-* dustrie agricole.
Si l'on ajoute encore que ces pays ont, de* temps immémorial, été ceux où l'on s'est le plus occupé de relève de chevaux , qu^ c'est peut-être là que cette
(1) Dans les grandes propriétés féodales du nord et de Fest, la culture s^opère assez généralement de la manière suivante : une partie du sol ( un huitième ou moins suivant le pays ) est abandonnée aui^ paysans pour leurs besoins et ceux de leurs familles. Cette partie, di- YÎsée entre \t% faœiltos , est assez bien cultivée en petites cultures. U cegtantilu sol (le^sept autres huitièmes) est divisé par lots, diontuo est cultivé en blé ou en seigle , un autre en avoine ou en orge , un autre en pommes de terre ou en toute autre culture, et le reste abaodonné en jachères, qui forment des prairies naturelles coupées et rééditées pour tom'rages d'hiver , ou employées au pâturage de& tien* peaux de bêtes à laine ^ de bètes à cornes ou de chevaux. Les parties cultivées sont labourées et mises en culture par corvées^ dont les paysans doivent annuellement une certaine quantité au propriétaire- Ces terres ne reçoivent ordinairement point d'engrais ; une jaehère ^e trois k qui^fd ans et qui dure quelquefois beaucoup plus , et les labours, ea tiennent Heu. Ce mode de culture laisse les céréales à bas prix, et ôte à la petite culture, très-dispendieuse , tout intérêt à en cultiver plus quMl n'est nécessaitf pour la nourriture de la famille.
îodotttw Mt la plus ëcondmiquement conduite, qtié e est maintenant le prodoit «xporcable de Tendront qui rend le plas, on «comprendra l'intérêt qu'un grand nombre de propriétaires fonciers et même de tenants ont à élever des chevaux, et on verra pour^ qnoi queiques-uns de ces pays remontent notre ca- ▼alerie et nos attelas de luxe.
L'Italie (excepté le Piémont , le Milanais et quelques pays de petite culture), divisée généralement en très<grandes propriétés dont une partie n'est point cultivée, entrecoupée dans le sud et le centre de vastes parties naturellement peu saines, que la dépopulation et la cessation des cultures ont rendues plus malsaines encore, trouve dans ces parties , dans ses maremmes à peine cultivées , malgré leur étonnante fertilité, et dans les vallées et sur les sommités des Apennins, des pâtures excellentes pour de nombreux haras : plus de soins même dans la pra«-tique d'élever des chevaux donneraient la possibilité d'en vendre aux provinces du Nord et même d'en exporter en Franco. Dans l'Italie comme dans le nord de l'Europe, des terres resteraient peut-être sans rap* port, si on n*y élevait point des bestiaux et des chevaux; les propriétaires ont donc intérêt à en élever.
Dans la Suisse « des pâturages multipliés, très* fertiles, dont le défrichement pourrait même être destructif de la terre végétale, donnent la facilité d'élever des chevaux, concurremment avec le gros bétail : de plus, le débouché avantageux de ces animaux en France^ où une partie de nos postes et de
4^p$ d^iig^nces de lesty du sud'^eât et du midi «it servie jpar des chevaAx suiases ^ a augmenté eette branche ^'jndustri^; piais rindustrie^ne s'est encore occupée que de oe{ie espèce de chevaux, et on en trouve en Suisse peu de convenables pour la cavalene.
Je ce parlerai point de la Péninsule espagnole^ que je ne connais pas, je passerai maintenant à la France. . Une population plus nombreuse^ comparée à celle des pays dont nous venons de parler, et la fificililéde cultiver très-lucrativeinent la vigne, le mûrier, Tolivier et qi;ielques autres productions précieuses , ont rendu les (erreç plus chères, ont donné plus de valeur aux céréales, au menu et au gros bétail : d'un autre côté, un climat générale^nent plus sec que celui des États du nord-ouest de l'Europe, moins favorable, par conséquent, aux prairies naturelles, ne permet pas de laisser en prairies dé cette nature des terres qu'un climat différent petmet et force même d'y laisser dans' le Nord ^renfin une température douce, prolongée pendant quelques mois de plus, rend le. travail de la terre moins pressé, plus facile, moins dispendieux peut-être, et, par toutes ces raisons, Télève du cheval devient généralement moins avantageuse en France que dans les pays que je viens de citer, ou, en d'autres termes, un cheval élevé en France doit coûter davantage que dans ces pays. Si l'on ajoute encore que, de tantes les industries agricoles, l'élève du cheval est. celle qui exige les connaissances les plus longues , les plus difficiles à acquérir; qu'il existe des genres de baux qui gé*
aeDt"oelteti«!us!rie,qit'il y a des naodies' de cûltnre
qiri Téxcluent; que Tagncùlture estlîvriée commu-
nétneht à des fermwrs rontinîA^s, sans éducation pré-i KfDÎnaire^ et phis généralement encore à desmétayers.^ moins instruits et sans aucuns capitaux ; qù'H résulte de là qu'un grand nombre de ceux qui dèvenl Aéi dietaux ne peuvent faire aucune avance pôiir se procurer de bannes jùrnenlâ , et que ceux qui achètent des chevaux pour lèui^s opérations ngricôleis h^ penveîit èehètèi^qùe lès rtioms i»hërs bu les plus matrvais; enfin que le commerce, habitué à se procurer d«Té€rangetfes chevaiiix que Far niée et les grandes villes cofasoinment , ^ cessé de les chercher datis la plupart* Aénos cûnipagnes, où ceux qui *'y trouvetit edcôi^e Ébtii troprares et sont disséminés, oh concevra pourquoi il se fait si peu de chevaux en France, el pourquoi les éullivateiirs en élèvent de màtivàîé^ià*où l'homme, au fait de cette industrie, voif'qtie^l^brt
pôïihraU*fen élever de bien supérieurs. ^'
Est-îl un moyen de créer, pouf les onkiyateur^j un ititérét à élever dés chevaux, ou p\\ii6t fa -t'-il uH moyen » de stimuler cet intérêt de manière à les résoudre à faire dans ce but des sacrifices, soit en argent j soit en soins mieux entendus^ soft en abandon d'anciennes méthodes agricoles? Là , réside la solution de la question de la possibilité d^amélior^r les chevaux en France et de les multiplier. Nous parviendrons , je pense, plus facilement à' cette solution après avoir dit un mot de ce qui se passe en Angleterre à cet égard. .
L'Angleterre^ plus que la Fçance eg^mr^f 9k iatërèt à cultiver. les céréales : elle en consomnie. beaucoup plus quelle n'en produit^ et Tipipôl; paiis surj;!^ cér réaies étrftDgères tient à un si haut p^ix. cette $€>rle de denrées V que les..prix des fermages sç^t ^èsrréleTés^ ^ue les propriétés foncières.de U, grande culture f ont généralement plus de valeur que dans le re$t0 du monde; que nulle par.t il i^a été fait autax^ de tentatjiyes en. agriculture^ et. tant; dépend 4'argent pour lAet^re en, culture des marécages , d^s tQiurJ|;v|^es, 4es l^nde^.ef desfrictes. , .-
^ ,r^€fus les produits de la culture ysoo^ à. un taux ^i^éra^em^t p^séleYé^u'enFrancQ et qi^ par toute ^^^urnpe ; soif s ce rapport^ c'est donc le.payi^ de celte n)èine;^.urope^ qui ale.moins d'intérêt à çousicrerà l'jélèye de^ebeyaux ses terres de grandes cnltur^»;. ..jllrfi^t convenir cependant que Ihumîditii du cUfp^ty plus (grande que celle du climat de la FraucCi rapproche ce pays de la* Nord-Hollande ^ du Mecklenbourg/du Hanovre :.elle rend certains terrains plus productifs en prairies naturelles qu'iU ne le feraient ^\xs les climats secs du centre et du midi de la France, et les hivers^ plus rigoureux dans sa partie nord^ rendent les frais de culture plus grands; sans ces nouveaux rapports, l'élève des bestianx^.et par Conséquent des chevaux , pourrait paraître plus lucrative y et il en serait ainsi si les hauts prix des céréales n'engageaient point à mettre en labours et «n rotation de culture des terres de médiocre qua^ lité; qu on laisserait en prairies naturelles dans d'au-
Impars. fembUibles pw U cUmp \ il n'y. f V^fi .1^ prairies d'une fertilité extraordinaire qup (av:Qfa[e;rt^ djes céréales n'a pu forcer et neforcera prot>aj;ii\eq[ifnt jaioais k metlreen la|>aurs.
Ce.qfi'il y a de réel encore aoi^ ce ^rapport daj^a les, royaumes^unis , c'est que ce n'est : ps^sdaps les oonlfées où Ton élève leplus^js bestiaux que r^n^c^ëe le pliis.de chevaux : l'Écc^SQ et l'Irlande, .qui four* iiisseDt le plus de bestiaux aux grands ^ appir^yisiou^nenaents de l'Angleterre^ sont précisément.:^^ pi&ys qei élèvent. le moiAS dp chevaux (i).
La quantité même des bonnjeSv.prairies n'yo^ttp^^ plfis cpusidérable proporlioi^p^lieinent ; que daus d'aiitres Ét^ts ; elle est bpf née à.quelques coi^tjés^ et, si l'on pouvait avoir un recensement exact des terres cpi^servées dans la Grande-Bretagne. toujours .en prahies naturelles., et de la quantité de ces. prairies que possède la France^ ou serait peut-être étonné de l'infériorité de l'Angleterre à cet égard. Ep effet j^ celle-ci renferme beaucoup de pays montueux, et ces pays, même un grand nombre de plateaux des pays de plaines, ne sont point revêtus de terre végétale assez (H:ofonde pour former des prairies abondantes ; l'herbe fine et rare qui s'y voit procure à peine de la nourri,ture aux bêtes à laine, et jamais aux chevaux a c'est avec les plus grandes difficultés et avec la science
(1) L'Ecosse achète des cheraux pom* son agricalture, et n'en vend point de races nobles ; Tlrlande , au contraire , vend quelquefr^uos de qM denuers chevaux en Angleterre.
agricole !a Wus éclairée faû'ori est pai*Venii à éiiïiî<;l(ife <![uelquë€( jyarfies en cuUtire'; • ' ^ ' ' ^'5i l'en parcourt l'Angleterre et si l-ow t^wîrië son système agricole so»s *fè rapport de PéFéve d^lJ chëvaox,.dn voit qu*il n'y a point de haras du gôuverneraerit; qu'il h'y a point de dépôts d'étalons/ ^ -fl n'y a 'point de dépôts de poulains, quMl y a'pt^'dë grands haras particuliers ; mais on voit que h'jft(î|iart des fermiers, des propriétaires cultivateurs, des pè^^ lits ctiiltivlaleurs même; élèvent des chevaux ; qttMH sont possesseurs de belfes juhientsj30ul!hièi^^; tpt^ fànt dès sacrifices pour élever de beaux et bons animaux; qu'ils y mettent un soin, une attention , utië perspîcadlé dont on ne se doute pa^ dans la pîti|»rt de* nos provinces ; par conséquent, qui^ ifes hara* fl8m€fStiques y sont très-nombreux et onhe peut mieui entendus. Quel intérêt ont-ils donc à tous ces soiris, à toutes ces dépenses, auxquels la pîopâit sfe livrent même de nouveau avec ardeur quand des accidehts viennent en faire des pertes ? * '
Selon moi, une institution devenue nationale, pour ainsi dire, est la source et la cause principale de celte multiplication des chevaux de 'luxe : c'est elle qui donne aux fermiers, aux cultivateurs cet intérêt qui les excite à élever des chevaux de premier choix ; c'est elle qui leur fait compter pour peu de chose les soins, les dépenses, les pertes même que cette élève entraine : cette institution est celle des courses de chei^aux.
Quand on assiste aux courses de New-Markei, de
Doncaster, d'York, d'Epsom, aux premières, surtout, qui se renouvellent sept ou huit fois par an, et qui durent quelquefois une sema'ne, on est ëtonnc d abord de Taffluence des chevaux qui y sont amenés, et l'on cherche pourquoi il s'en présente* anlanl. Bientôt la multiplicité des prix et leur valeur dans des poules qui sont quelquefois de quinze a vingt mille francs, et qui se sont élevées jusqu'à cinquante mille et même jusqu'à cent mille francs, donne une raison de celte grande alTlnencc, surtout loisqu'on voit des chevaux remporter dans une année plusieurs de ces prix , et lorsque l'histoire équestre fdît voir que, par des prix gagnés dans différentes courses , dos chevaux ont augmenté de beaucoup la fortune de leurs maîtres. Est il étonnant alors que le désir d'avoir la même chance engage les cultivateurs à des peines et à des dépenses pour se mettre en état d'avoir de tels animaux?
Aussi le nombre des' cultivateurs qui assistent aux courses est-il grand; et, quoique beaucoup d'entre eux ne s'occupent pas de tous les détails que la préparation aux courses exige, élèvent-ils généralement des chevaux de race, de sang, qui peuvent se présenter a ces jeux. Ceux qui ne veulent pas s'occuper de dresser eux-mêmes leurs chevaux s'arrangent avec des gens qui font profession de faire courir les chevaux, ceux-ci les dressent, les disposent; et tout cheval quia figuré aux courses une première fois, avec quelque distinction , acquiert par cela seul une
valeur bien supérieure à sa valeur commerciale ordl-
rz
naire; Candis que, §'il ne s'y est pasjc^à&tinguéi il te^e péanmoins a^ec la jinèine valeur qy'il ava.U avant de courir. Je ne parle ici que d^s jeuo^ai cbevwxit^ii^ présentent aux courses pour la precflièrû; fi>i3-5 ceiux g«i ont déjà gagné des prix o»t une vale w supériefurq
qu'ils ne perdent que quand des accidents ou la. vieil^ iesse. viennent les rendre imprppresà courir pu i çervijc à la reproduction. ;. • . :
.Le désir d'avoir de bons chevaux fait qu'il n-yja guère que les chevaux qui ont gagaé des prix ^dans les courses, où au moins qui se sont distingués ycomme de. bons chevaux de chasse^ qui seïivent.à.jrepr-oduifei l'espèce; et quand on voit qu'ilà couvrent vingt m trente juments à deux, trois et jwqu'.à; vingt guinées par jument, on n'est plus étonné que les cultivateurs cherchent à élever des chevaux propres à deyquir de tels coureurs ou de tels étalons, et le plus ordinaire*, ment étalons après avoir été coureurs. . ^ . r
Je. ne reviendrai point davantage sur tout ce que j'ai dit à ce sujet dans un travail précédent (1). J'entrerai maintenant dans une controverse qui s'est établie au sujet de ces courses, ensuite j'examinerai quelques objections qu'on a élevées contre elles; je terminerai enfin par des réflexions sur leurs effets relativement à l'amélioration des races.
, Ce n'est point, a-t-on dit, aux. courses qu'il faut
. (ï) Notice sur les chevaux anglais et sur les^ courses en JngUtefçr^i, (Mémoires de la Société royale >^ cenIriUe d'agriculiurey
aMéç isnO
' il> . . f , t '■ 'f y * ' ; •
a^ribuidr raniéKonation des chevaux en Angleterre? les courses ne sont qu'une suite du goût pour ceal animaux^ goût détet»ifiiné paf le besoin que les TÎche» y ei ont è*l pour les promenades, et surtout pour les' chasses. C^ègt'donc, selon ces mêmespei*sonDesyàce' qu'il se trouve en Angletet*^e de trêSHrlches proprië*-» taires capables d^«l voir -des équipages de chasse, dési écuries tibmbreuse* qui consomment beaucoup de chevaux d'une grande vitesse , qu'il faut attribuer^ râfméliôration produite. Selon les raêmes persbnnëSi^ lé système de$ grandes propriétés et des grandes -fet»îwes contribuerait pour beaucoup aussi à cette amèlîoration, parce que, selon elles, ce ne serait que dans ïès grandes fermes qu'on pourrait avoir des haras, et patcé que c'est dans les grandes fermes qu'on a pkis d'avantages à cultiver par les chevaux que par les bœufs. En résumé, ce serait la richesse très-grande dés particuliers, qui, en consommant beaucoup deces chevaux, aurait excité l'intérêt à en produire, et le système des grandes propriétés et des grandes fér-mes aurait favorisé cette industrie : en sorte que les courses, au lieu d'être pour quelque chose dans Tamélîoratîon, n'auraient été qu'une suiCe de cette amélioration, et seraient des jeux seulement insignifiants. La preuve, a-t-on même avancé, c'est que le gouver- . nemeat -anglais a cherché à arrêter la production de ces chevaux de luxe par un impôt établi sur eux en 1801.
En supposant que le besoin d'avoir d'excellents chevaux de selle pour la chasse ait commencé ramé** ^
MU
liorcition dés races, H en supposant que la vaiiiêé ée pouvoir dire qu'on avait le plus vite coureur ait donne! origine aux courses, s'ensuit-il. qu€ ces mêmes courses n'ont servi à rien ensuite pour l'améHoratioa? Je suis très-loin de le croire. Jamais l'achat pur et simple d65 chevaux propres à la chasse par un riche pro-n priétaire n'aurait pu donner'^px an^imau^^ la valeur qiie les courses leur donnent; jamj^is^ pareonséqikwty il n'aurait pu en résulter pour l'amélioration le stîipulant et l'élan général que les courses ont produits; Jq suis persuadé qu'il sera évidetit, d'aprésceqjuej'ai dit> pour tout esprit non prévenu, qu'en' regardant comme possible, comme probable même, que les courses aient commencé en Angleterre par suite dû goût des bons chevaux dans la classe riche de la société, il n'en est pafs moins réel que ces courses ne soiçnt à leur tour la cause principale de la grande amélioration des races et de la grande mtiltiplicatioil ^es bons et beaux chevaux.
Selon moi, les riches propriétaires fonciers n'ont même pas contribué d'une manière particulière à l'amélioration des races de ces animaux.
Le système des grands propriétaires du sol, qui exerce une influence si marquée sur l'élat politique des Étals, et particulièrement de TAnglelerre, n*a aucune influence directe sur l'agriculture, lorsque la grande propriété est divisée en fermes, dçnt le propriétaire ne s'occupe que pour en toucher les, revenus; et si l'organisation du système politique et municipal de l'Angleterre donne plus d'intérêt et d'agré-
fiients aux prôppiëtaîre^ à habiter et même à cultiver iénrs Wrês . €U|c j* mêlées qu'aux propriétaires .en FraïU^e, le notobre <le ceux qui le font est «ncôi*e boriïé «n raison ^ la masse des fermiers. J*ai fait voir/ dans uqe petite Notice, qu'une institution spéciale servait à répandre d'une manière particulière', parmi les cultivateurs , la scrênce de Tagriculture beaua<mp plus qvte, ne le peut encore l'exemple isole d^un grand propriétaire (i).
La grande propriété n'exerce donc une influence que par ses richesses, qui lui permettent de consom*mer des animaux kie prix, aussi bien que ces mêmes richesses le permettent au grand commerçant^ au grand capitaliste et au possesseur des hauts emplois de r£tat. Si la propriété foncière, moins divisée et plus riche, par cette raison, en Angleterre, y permet à'quâlqués personnes d'avoir des équipages de chasse, tèi personnes Sé comptent facilement, et elles sont en trop petit nombre pour qu'elles exercent une grande influencé sur la consommation des chevaux; la grande demande de ces animaux est donc produite par la richesse générale du pays , et non par celle de quelques familles. fi
Si les terres étaient en immenses propriétés soumises au régime féodal et encore incultes pour la plupart pendant une série consécutive d'années!.
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(1) Des assemblées agricoles en Angleterre, imprimé par ordre du ministre de rintérieur; 1819.
comme cel^ arjrivf dans I0 «qi4 e(idan&restfde:r£ii- 'rppe, je cpoçevrais qve la grande :propriété ^trontât un grand intérêt à élever dea chevau)^ air dçs txinrëb (dont çUe ne saurait que faire : mais dans un payfteà ia culture se fait par des fermiers ou par deë mains qui récoltent tout le fruit des améliorations qu'elles produisent; où la connaissance de ta cuUure des terres est portée aussi loin que partout ailleurs ; o^ les grains sont tenus à un prix as^ez élevé pQur qu'U n'y ait point de terrains que la cUarrue 1^ ait tenté, à plusieurs reprises^ de défricher, quelque mauvais qu'ils fussent; où un grand nombre de cl^ievaux de jluxe sont élevés presque, à l'écurie ou dans de petits enclos, afin de souipettre, autant que possible, toutes les terres à des rotations Régulières de récolte; où ces terres ne sont laissées en pâturages perpétuels que lorsque ces pâturages sont tré^aboudants, et donnent plus de bénéfices que les terres labourées , soit par l'engraissement rapide du bétail ^ soitm^ême par la vente en nature. du foin qu'on y récolte; dansf un pays où la grande propriété a intérêt à être divisée en .fermea* de moyenne grandeur^ parce qu'alors ses rèr venus sont et plus grands et ^us certains ; dans un 4)ays où les trés^^grands propriétaires sont presque tous occupés exclusivfipent de$ affaires de TÉtat : là Je ne vois que rinfluencç des • richesses qui puisse exciter l'amélioration des chevaux en en consommant un certain nombre.
Mais alors. la production s'arrêterait là où la consommation«cesserait; elle n'atteindrait même peut-
éUre .pas. les besôias de la oomommation , si le pays setfouvaily comme nous le sommes actuellement^ en contact Avec des pays qui lui fourniraient des chevaux de luxe en abondance* Qu est-ce donc qui a pu faire qu'en Angleterre tous les chevaux des diligences, des fiacres, des postes soient des chevaux de luxe; tandis que y che^ nous , ce sont des chevaux communs de trait ? Certainement il y a des causes à cette multipli-* cation, et je ne les trouve nulle autre part que dans
les courses de cbeyaux.
Qu'on ne croie pas davantage que la grandeur des fermes influe sur la production des chevaux de luxe : les termes, en Angleterre, peuvent être divisées d'une manière relative en deux sortes, en tillagefarms et tn gruTier-Jarnis p fermes de labourage tijermes dengrais{\).
Qajos les fermes de labourage, qui sont les plus grandes et qui se composent rarement de plus, de 4e\ix cent cinquante à trois cents hectares, parce quQ c'est presque le maximum de ce qu'un seul homme actif et sa famille peuvent cultiver avec les soins conyenal>|,e8 pour en tirer le plus de produits, l'onélèv^ peu de chevaux de luxe^ l'animal qui porte le fer-* i^ier, ou celui qui roule son espèce de tilbury, est quelquefois une belle jument ; quelquefois ce fermier
(ij Je ne parle pas ici des grandes fermes d*Écosse et même de celtes du nord de l'Angleterre, où l'on ne fait qu*élevcr un nombreux' bétail : comme on n*y'éIèviB généralement' point de chevaux nobles, tiles ne doivent pas e&erber d'influenee sur cette élève.
en a deux. Dans les aulrcs fermes, danl odles^'el^'grais, en général plus petites, on trouve néanmoins plus de chevaux ; cinq ou six belles et fortes jiuneqts poulinières, employées en même temps aux travaux de rexplottation, donnent des poulains, dont quelques-uns, de temps en temps, propres aux courses ou propres a faire d excellents chevaux de ehasse, se vendent excessivement cher, et viennent compenser avec bénéfice tous les petits sacrifices faits pour avoir et pour entretenir une belle race. Dans ces fermes encore, Télève des chevaux n'est-elle que très-accessoire» et n'a-t*elLe lieu qu'autant qu'elle n'entrave pas les autres spéculations : ce sont assez généralement l'engrais du gros bétail et l'engrais et l'élève du menu bétail qui tiennent le premier rang.
Ces parcs très-vastes que les propriétaires se ré^ servent souvent, et qu'on croit bien à tort qu'ils conservent en prairies pour leur plaisir seulement, ne sont pas plus productifs en chevaux, de luxe.que chez nous; ils n'en donnent que lorsque les. pro^ priétaires eux-mêmes s'amusent à élever de ces âiii* maux , et, je l'ai déjà dit, il y en a peu dan^ ce cas.
Il est plus simple et plus agréable , en effet , .pour le riche de payer de loo à 5oo guinées un cheval quand il est élevé , que d*en créer dix ou douze, vingt même souvent, avant d'en avoir un qui ait les qualités ou qui parvienne à la célébrité qu'on voudrait que l'animal eût.
La grande multiplication des chevaux de luxe ne tient donc pas plus aux grandes fermes qu'à la
grande pirâipriélt?, pui^u'on ti^étéve pa« ces ànltiîàtf!c: en nM99e ; celle multiplieflition tient à ce que presque parlOQt on en élève un peu, et c'est la réunion dé loates CCS petites sommes partielles qui forme la grande masse de production.
Qu'on ait touIu arrêter la multiplication des che-^ vaux en Angleterre par un impôt mis sur ces ani«maux, c'est une assertion dépourvue de tout fon« dément et qui se détruit elle^^mème.
Si rimpôt avait été en contradiction avec les besoins, il aurait été subversif de tout principe d'éco-> nomie publique , il aurait été en contradiction aveo les pri'X <Hstrîbués aux courses par le gouvernement : ee n'était purement et simplement qu'un impôt fiscal, et si je n'ai pas été induit en erreur, cet impôt, augmeulë en- 1806, ne l'avait été que pour le cheval qui ne servait) qu'à la selle, et non pas pour les juments pottlwîéres.
( Maittflenbnt je passerai à une objection faite contre les courses, et que je regarde comtne une des erreurs 4os phis patentes à cet égatd , c'est l'assertion que les elievatix*de course sont une 'espè(5e à part, qui, si eUe n'^t bonne aux courses, n'est bonne à rien. On ne réfléchit pas, en avançant ce dire, que, pour qu'un cheval soit bon à courir, il faut que toute sa machine soit excellente, que la poitrine, le système musculaire et les articulations soient fortement organisés ; et qu'en mettant en fait que sur un nombre de chevaux coureurs il 'n'y en ait que peu qui soient de première qualité, on trouve cependant que beau-
9WP^9f^MQ bpQs.cbiejiau3^.4a.8dA9 , de 0b|iwey«t que Ij^ .plus grand oombre d'eu^ sont toujouf 9 d'execU^at* cJp^ejiçfi^if^ dq pftrrqsae, .de diligence, de poste,: etpoii|' ^p P$K^ a.Uef;4;]iercher an Anglçlerre les inn^H^brabies exemples qu'elle fournirait, je m'appuierai ^^kooecit de l'opinion de M. A., de Rojère^ qui, dans l'écrit que j'ai déjà cité, annonce qu'il a veqdu trèsra,vanta« geusement de jfsunes chevaux et jum^ts qi^'il avait fait courir plusieurs fois. ; . :
Ce. qui a donné quelque fondement à cette première erreur, c'est une seconde qui s'est glissée papmi les personnes peu au fait de ces matières. Elles ont cm repiarquer que les chevaux de cqurse étaient mal conformés, qu'ils ne devaient point avoi^ de corps^ qu'ils devaient avoir les extrémités grêles. Elles n'ont pas réfléchi que ce peu de corpulence, i^essaira pour rendre les chevaux propres à courir, ^vec rapi<* dite, ne devait pas tenir à la conformation, gu'il n^ devai^ lêtre qu'un effet du régime auquel sont momentanément soumis. le^ animaux,, et aavoir lieu qu'au dé|;riment de l'abdomen et de la graisse; que tel animal qui doit éti^e. presque comme ;\in lévrier avant de courir est méconnaissable six morS; après, et que toujours néanmoins il doit être dans les proportions qui constituent la meilleure organisation.
D'un autre côté • on a confondu la sécheresse des extrémités avec la finesse; on n'a pas vi^ que cette finesse apparente n'était due qu'à l'abs^pcç .d'une peau épaisse, à l'absence d'un tissu cellulaire abon-
Adiïii,, à Tabsencëde poils longs et grossiers, toutes
pattksokritëB gëdëfsdtmént ëtra&gèred éiAc ôli^evaak derâee qui sont les meilleurs coureurs»' On n'a* pts ftit attention que la finesse des canons ^qciand elle exkté , est cotn^pensée par l'ampleur^ pa|ir la forée et sartcxil pBir, la longueur* des arant'bras et: des jambes^ et même souvent aussi par là largeur des canons^ vus latëralernént de devant en arriére. U Éclipse, un des plus fameuK coureurs de TAngleterre, VHighflier, un autre de ces chevaux , retirés du régime du cheval ide courser, paraissaient , par l'aspect athlétique de leurs formes, plus propres à tirer la charrue cpi'à parcourir la moindre distance avec célérité.
Quelques autres personnes ne pouvant, d'après toute» ces considérations, disconvenir que les courses ne dussent être bonnes à stimuler la production des chevaux 'de luxe en France comme elles Tétaient en Angleterre, ont avancé, pour repousser leur institution , que ces courses ne pouvaient faire que des chevaux, de course inutiles ou des chevaux de selle d'un très-grand prix , et qu'elles nfe pouvaient ainsi servir il'État dans son plus grand besoin ',> dai^s o^ui 4'exciter les cultivateurs à faire des cheva^^ de. èavalerie. Je ne pense pas qu'il soit très^diflicile de réfuter complètement cette nouvelle assertion, £lte ne peut venir , de leur part et des persdnijkes qui Jes. croient 4 que d'une erreur encore générale dans laquelle ôa est relativement aux chevaux anglais, et dans laquelle les Anglais eux-mêmes ont quelque intérêt . à maintenir non-seulement les étrangers , fnais encore leurs compatriotes qui ne sont pas au fait
d^.cies maiières^ pour leur faire piiyer hot»rJiblel»f^| flier ceiHâins animaux : celte erreur est de croire que les chevaux anglais de course sont une v^ri^lé distînctQy que ces chevaux sont peu nombreux , et qu'il ny ^ réellement que les purs sangs qui puissent êlre considérés comme lels.
Mais, si Von fait attention d'abord quesi^ en An* gleterre, it y a des chevaux de pur sang, c'est-à-dire provenant, sans mélange des deux côtés ^ paterueLet maternel , de chevaux orientaux (ce dont le stud" book même perinet fortement de douter J, il y a beaucoup plus de trois quarts de sang, «et encore plus de demi-sang; si Ton fait ensuite l'observation que dans les courses il se présente beaucoup plus de chevaux de trois quarts de sang et peut-être de même de demisang, et que oes chevaux battent quelquefois les chevaux de pur sang, et qu'alors ils vont de pair avec eux ; si Ton fait attention surtout que tous les individus qu'on reconnaît comme chevaux anglais (ceux provenant des races propres seulement aux labours et aux charrois exceptés) ne sont qu'une même race, modifiée de diverses manières par les localités, par le plus ou moins de mélange avec le sang oriental, et par les influences résultant de la manière de voir de chaque éleveur; si l'on fait attention que des milliers d'individus de cette race pourraient être employés, outre ceux qui le sont déjà annuellement, dans la cavalerie anglaise , et qu'il y en aurait assez pour la composer exclusivement si le gouvernement ne voulait pas, par des considérations politiques et d'éco-
B<^ifi, remonter en partie sa cavalerie dan* "le HanovTe; SI Ton se rappelle que ce gouvernement a ehtretenu sa cavalerie avec des chevaux anglais pen* àint 1« temps que le Hanovre a été soustrait h sa* dômiDation; si Ton fait atfention<|ue tous les* <^âpfôè^ siers, que tous les chevaux des innombrables dîli-i gènces teô Angleterre) que ceux des fiacres, que ceiÉf de toutes* les postes, dont on trouve souvent plusieurs établissements distincts par localité- de poste, à causée dû Kbue -exerèîcfe de cette profession, sont tous des chevaux d^une tournure convenable pourla.càvalerîe/
et qu'ils sortent de cette race anglaiise amëliorée ,^
dont lés chevaux de course sont les plus perfectionnes ctfornient, pour ainsi dire, la tête, on conviendra» qin! èsi bien a désirer que nous puissions nous fairèf en France une race de chevaujt'cômTÛè la race deé chevaux bnglaîs, et on devra en tirer la conséquence que, SI nous parvenons a rendre proportionnellement aussi commune sur tous les points de la France celte race qu elle Test en Angleterre (4), nous aurons alors une masse suffisante de chevaux propres à remonter toutes les armes de la cavalerie, suffisante même pout* une consommation beaucoup plus grande que celle que ferait notre armée en temps de guerre.
(1) Suivant le compte fourni, en 1814, à la cbamUrc des corn* munes, il y avait en Angielerre six cent dix-huit mille chevaux de luxe, sans compter les élèves (ouvragfe de M. de Marivaux, déjà cilé); f|u*on mette que, surcc nombre, il y avait trois cent mille juments, elnn yerra si ce Jjue je viens de dire est exagéré.
Enfift répétcTii^t-on quedes institutions ^elle$ que les çQMrses 4e chevaux peuvent être en rs^pport avec Iç.ca^^Dtére des Anglais, et pointien'rappopt avec celai des Frajïçai&! coinme si le caractère des deux latatipas était bien difiPérent? comme pi les mêmes ^m<^ile3.nB p)X)|]uis^içnit point les mçme^ ell^ets chez desr nations ^myées >au mêmç degré de }a même çivilisaliony et placées presque sur le même point du globe!?. L^'assertion n'est pas soytenahle. ,.},;.
, jCowïJpo Içs cQurses ^d^ chevauSc ont ét4 j^'firoâs raypiv. A P^^ près prouvé, Ik ^et/ilmqye^'j^vjçqxktl on est ar rivé, 4. ce résultat. ^n Angleterre; ccfçnme il c'y a pas de raison de croire, q\i 'elles. ne pu^ssenjt le pr/cy4pire en France, jeçrois pouvoir dire (Qu'elles sont un; ^e^ meilleurs moyens d'arriver à faite créer çhea noos IjQS cbevaux de, cavalerie dont nous ayons4>^oi|^. ,, D'autres .considérations ipiportantes vont corrofborer pes conclusions, que je ringarde comme positives* ,r ■:
En effet, si nousf recherchons. les résultats que 4o^>nent.les courses dç clievaux par rapport à l'amélioration de ces animaux, nous les trouvons aussi avantageux à la propagation des bonnes races que nous avons trouvé peu favorables ceux produits par les primes et par l'achat des poulains.
Dans une lutte l^ômme une course, on rie peut accuser les juges de partialité, on ne peut les accuser d'ignorance; il n'y a pj^s même besoin déjuges pour le mérite des animaux, il n'en faut que pour fUer les règles de la course. Les personnes qtii fçnt cottrirnc
sont .pas' dëcouvftgëes jtftr la persuasion <^'il-.y 'H'iH^ jil8tide,^pui]Bqu'it ne peut y en avoir. La défaite/ ëtt contraire^ est un stimulus qu¥iuA^ite^à)mimi:3t*fôii<eij et comfaieûi dé fois n'ai^j<i pas ^mé^d^ b Vi^i^k^u^Siô pmœeêtne de cefaipOTiêr 'le prix ou avec' dés che*^ vaù|C'jdifréreiit&) aU'UVeb le nfénie ^cheval ^^ qui^ di^ ^t-tl, n'était pas assez préparé, à la cootse ou' était dialadel t^'hummi-^^^pre a iiiiUe itiovèns de se i^èn-^ mAer d'une pareille iléfaite^ il- en? a peu* ppiln* sécoh** soler d'uoe injiistiDe réelle oU;prétfndtie'; c'est le décourQge0ï©nt;qni en-iêst te.résaltat, •*
G'eslî sastout {lar rapport iiûx eiïëLi pour lar repro^ daolîoja que bes course» sMjD ^(ttttïtAgèà^ëÀ- r lèa seuy çhevaijpE: les plus vigbUMusement ^onstituëis^pèuvenl èâ^e.deS'Cbevalii QtmttWYS. Il faut ije k tépèéè^ une poitrine excellente , de bonnes jumbks^ de i^fiipfëits} il faut que ces animaux soient M:ehjffi^''^ je ne di:^ pas de "ùiceSj je dis de défauts; ilfauv'qtàîls soient exempts de toute maladie interne i ^k\S' cuti y \û^ forcer lie l'animal ^ toujours plus ou* Inéins affiiibiiës^ ne lui permettent plus dé lutter coiïtre dçs rivauit plus* faYOlinèés sous ce rapport. • "
• ;L^ cultivateur qui veut ëlover uncbéval pôiir là* Qourse doit donc rechercher d'abord des père et mérè ni trop jeunes ni trop vieux; il doit les rechercher exempts de vices ^ de défauts essentiels^ de toute espèce de maladies^ parce que des animau^i malatles
ne donnent pas ^ en général^ des productions aussi vigoureuses que des animaux sains : il faut même que l'éleveur prenne des producteurs étalon et ju^
jn43rvt qui ont fourni des tourses rapides^Jongues, qui.onl donné des preuves qu'ils avaient du fond, qu'ils avaient une vigueur durable et non mometita^ niée« Il faut^ de plus» que les mères soient exemptes d^. sp^iTrances pendant rallaitcment ; il faut en^suîte que lea jeunes poulainssoi^nt. tenus ay régime le plus favorable au dévélôppeinent de toutes leurs forces i de toutes les qualités qu'ils: peuvent réunir plus tard-; ilfauly.eQ peu de mots, qu'ils soient soumis à tous les bons çoii^s qui font d'excellents ohevanx.
Par là se trouvent écartes de la reproduclion tous les chevaux et juments tanés^ tous les animaux rDaladifs^ même touîixeux qm, seuleirrent bea^x^iî'oiiit point douDié de preuves suffisantes de leur Vigueur; chevaux^tttii lesquels on trouve si fréquemment, m^me. da|ii$ tes haras de .l'État et dans Les dépots
d'étalons , des <îbevaux poitrinaires , maladifs, source de touseês mauvais produits, si communs dans nos meilleures races.
Si Ton fait attention encore à ce que j'ai déjà avancé, qUe les chevaux de coiirsc ne peuvent sortir que d'une race supérieure, que souvent l'on n'en trouve qu'un parmi cent excc'llents chevaux, on verra qu'aucune iostitulion n'est aussi bonne pour remplir un des buts de rÉtat* celui de faire naître la plus grande quantité possible de bons chevaux. . Je sais bien que les bons coureurs ne sont pas tous de bons étalons, et que quelques-uns des bons étalons de l'Angleterre, c'est-à-dire quelques-uns de ceux qui oiH donné les meilleurs coureurs, n'étaient pas eux*
mêmes les meilleurs chevaux de course; mais ils élaient toujours sortis des chevaux les plus nobles de la race anglaise , ou des races d'Orient i s'ensuit* il, à cause de ces cas, que le principe général ne soit pas vrai ? On ne pourra pas le penser : on ne pourra pas non plus ne pas croire que ce ne soit parmi les chevaux qui auront fourni les courses les plus rapides, mais surtout les plus longues sans détériorer leur constitution, qu'il faudra chercher les animaux les plus propres à donner une race noble, bonne et solide. Ces étalons, qui ont donné les meilleurs coureurs, étaient du reste eux-mêmes des chevaux de course ou de chasse d'une excellente constitution. Nous avons dit qu*ils étaient de cette race qui fournit tant de bons chevaux de selle; c'était donc dans Tordre des choses.
En provoquant bien davantage que les distributions de primes des réunions d*un grand nombre d'animaux, elles appellent les marchands de chevaux , facilitent rétablissement des foires, et peuvent concourir à rappeler dans les campagnes les marchands qui vont s'approvisionner à l'étranger.
Quelque grands que soient les avantages matériels dont je viens de parler, il en est un bien plus grand encore, quand on envisage cette institution dans ses eEFets moins immédiats, moins sensibles peut-être, mais non moins sûrs, dans ceux que le véritable administrateur doit prendre en considération, c'est celui de produire un système d'amélioration constant, qui ne peut pas changer, quels que soient les hom-
mes^ quelles que soient les théories sur l'amélioration des races. La manière de créer des chevaux cou* reurs sera toujours une, elle ne peut varier; et cette . manière de créer des chevaux est celle d'en créer de bons, puisque, avons-nous vu, les chevaux de course ne peuvent être que les meilleurs parmi les bons. Si de faux systèmes d'élève sont prônés, s'ils sont mis accidentellement en pratique , la pierre de touche est là. Les premières courses où se présenteront les animaux feront justice de ces faux systèmes : ils tomberont plus vite qu'ils n'auront été de temps à être mis en pratique; ils deviendront des exceptions^tandis que les .bons seront les règles; en est-il de même à présent? Je ne crains pas d'avancer que , si les Anglais ont la meilleure race de chevaux , s'ils en ont sufiisamment pour leurs besoins et pour en vendre à l'étranger de manière à retirer des sommes assez considérables de cette exportation j je ne crains pas d'avancer, dis-je, que leurs courses de chevaux sont la seule cause de cet état prospère, et qu'elles ne l'ont amené qu'en forçant les hommes à agir constamment dans le même but, dans le même sens : ^intérêt qu'elles créent est plus déterminant , plus positif que tout autre : l'éleveur, intimement convaincu que la bonté doit être la première chose , ne s'occupe qu'en seconde ligne de la figure, des formes; et il faut qu'on ait reconnu une supériorité réelle dans les chevaux anglais'pour que le goût des formes de cette race, certainement moins agréables que celles de beaucoup d'autres, ait pu prévaloir.
Il ne faut pas croire qu'il suffira de mettre des dievaux anglais dans les haras et les dépôts d étalons de l'État pour changer nos races médiocres et mauvaises en chevaux anglais. C'est le système d'élève qu'il faudrait introduire , et on ne pourra le faire qu'en créant l'intérêt qui l'a fait adopter autre part , c'est-à-dire en créant des courses.
Mais surtout il ne faut pas croire que des courses improvisent des chevaux, et faire comme quelques conseils de département qui, embarrassés de diriger ces institutions, embarrassés de trouver des coiu-eurs pour mener les chevaux, et peu au fait de leurs résultats médiats, n'ont vu en elles que des jeux insignieanto, où des hommes et des chevaux couraient les uns contre les autres au risque de se casser le cou, et qui , par leur suppression , consentie à tort par le ministère, ont privé leurs départements de l'avantage qu'elles peuvent produire. Si on avait supprimé les courses de Paris parce que , dans les commencements, des paysans en blouse et avec des clous passés dans les talons de leurs souliers sont venus faire courir leurs chevaux, on ne verrait point actuellement les beaux élèves qui commencent à se faire en Normandie, et qu'on vend déjà comme chevaux anglais. Heureusement à Paris on avait examiné un peu plus ces institutions qu'on ne l'avait fait dans quelques conseils de déparlement.
U n'est pas difficile cependant de diriger des courses et de leur faire produire le bien progressif qu'elles peuvent opérer : peu d'obstacles^ à vaincre se présen-
tenl; le principal est, dans les commencements , la difficulté d'éloigner une concurrence trop supérieure» qui peut jeter du découragement parmi les éleveurs qui commencent, et dont les races ne sont pas encore améliorées. On estpars^enu à ce bat lorsque des règlements généraux ne sont pas venus empêcher chaque localité d'adopter les mesures qui poui^aient lui être com^enables. L'action de la direction de lagriculture serait donc, selon moi , de laisser faire les localités, et seulement de faire les fonds des prix là où elle jugerait que les courses doivent produire les meilleurs résultats.
Par toutes les considérations précédentes, je pense que les courses de chevaux sont un des meilleurs moyens, le principal peut-être , que le gouvernement ait en son pouvoir d'encourager l'amélioration et la multiplication des chevaux nobles en France ; qu'il ne saurait, par conséquent , trop multiplier ces courses et augmenter l'intérêt qu'elles présentent, en ajoutant des prix à ceux qui existent déjà.
Malgré les effets avantageux que je crois que les courses doivent produire en France, je ne dissimulerai pas quelques inconvénients qu'elles présentent : en montrant ceux-ci dans tout leur jour, ce sera même le moyen de les empêcher chez nous.
Ce qu'on reproche d'abord à ces courses comme un inconvénient, mais qui, selon moi, n'en est pas un réel, c'est, en faisant préférer exclusivement les chevaux les plus vîtes, d'avoir successivement grandi la race en Anglete/re.
• On conçoit,'cn effet, qu'une taille élevéeétânt avantageuse pour la course , les chevaux les plus élevés en taille ont dû battre^ à égalité de moyens, ceux dont la* taille l'était moins; et comme ce sont toujours les vainqueurs qui sont préférés pour la reproduction, il en est résulté que la race a successivement grandi autant qu il était possible que cela eût lieu.
Or, comme les chevaux, quand ils arrivent à une certaine taille, perdent de leur qualité, de leur force j ou comme, autrement, il est rare de trouver dans un nombre donné de chevaux de grande taille autant de bons chevaux que dans le même nombre d'animaux de moyenne taille, on en a conclu que la race des chevaux anglais était déjà dégénérée , ou qu'elle dégénérerait infailliblement. J'ai moi-même eu cette
opinion d'abord, et je l'ai manifestée; mais depuis j'ai bien changé : un raisonnement plus serré devrait même empêcher de l'avoir.
En effet, Vexpérience ayant prouvé que la grande taille poussée trop loin ne pouvait plus s'allier avec la plus grande vélocité et la plus grande durée de la course, il était tout naturel de penser que les chevaux coureurs, à mesure qu'ils parviendraient à cette plus grande taille, seraient battus par ceux d'une taille moindre, et qu'ainsi la reproduction des meilleurs coureurs aurait toujours lieu par les animaux d'une taille moyenne. C'est ce qui a lieu en effet : à mesure que des productions nouvelles arrivent à cette plus grande taille, elles sont battues; et, par cela seul qu'elles sont battues, elles sont éloignées de la série
des chevaux propres à créer de bous çoureun ^ et dles ne servent plus qu'à faire des étalons pour 1^ variétés d'attelages auxquels , du reste , leur grande taille les rend plus particulièrement propres* Il résulte de cet état de choses que le plus grand nonabre des bons chevaux de course est toujours parmi eeux d'une moyenne taille, et que les trôs^grands sont les exceptions. 11 en résulte aussi évidemment que, 9ous ce rapport , les courses portent avec elles le remède à l'inconvénient de trop grandir la taille. En calculant le nombre d'années qui s'est écoulé depuis leur institution , il est fortement à présumer que le gran^^ dissement de la taille qui devait résulter de ces courses est arrivé depuis longtemps à son plus haut point, et. que la race anglaise restera ce qu'elle est actuellement tant que les courses subsisteront. : Si par rapport au grandissement de la taille il n'y a pas d'inconvénient^ il n'en est pas ainsi de l'usage de faire courir les animaux à un âge trop tendre. Gomme la légèreté est plus l'apanage des jeûnes animaux que de ceux plus avancés en âge, les Anglais font courir leurs poulains aussitôt que possible , aussitôt que les jeunes animaux sont assez Jbrts pour porter un conducteur. Dès l'âge de trois ans révolus I de deux ans et demi^ on en voit courir. C'est une faute, une faute >grave^ que l'appât du gain seul fait commettre; et c'est à ces couraes pré*maturées qu'il faut attribuer tant de chevaux de luxe ruinés de bonne heure en Angleterre, et qui ne peuvent plus servir à monter des cavalier^ ^ quoiqu'ils
soient encore excellents ponr les attelages. Jamais tm poulain ne devrait être soumis aux courses de fond avant quatre ans révolus. On pourrait facilement en France, par des règlements/ parer i ce grave inconvénient^ et il suffit de fe -cG^haitrô ponr Tëvîter.
Quant atix personnes qui ont pi^étendu' que les conrses pouvaient nuire à ramélioràtion des races en Angleterre, en faisant employer à la reproduction des animaux qui étaient tarés par ces'cc^urses, je dirai que ces cas sont encore en Angleterre des 'exceptions, et des exceptions très-rares, dont je h'aî pas vu d'exemples. En examinant même' un ^pen cette assertion , 6n ne pourra pas la coniprendre^ CSoroment éepourràit-il faire, en effet, que dès Anglais employassent à la reproduction de jeunes' ahimanx tarés, battus dans les courses ; tandis que partout ils trouvent, sinon des animaux du premier mérite, dn inoinis des animaux vainqueurs dans- dés''cbuTses de second ordre et non tarés? J'ai vu cependant. Je f avouerai , 1 des chevaux estropiés employés à là reproduction; maïs c'étaient des chevaux dé -chasse renommés, qui s'étaient abîmés en franchissant des fossés ou des barrières, mais c'étaient des chevaux tie course renômtnés aussi, qui s'étaient emportés, qui s'étaient brîsé les extrémités contre d^es poteafux, où ^àns dés èhlites violente^; mais c'étaient de pareils ehêvâuk *qm étaient célèbres par les bonnes pro-^ ductions qu'ils avaient déjà données, et qu'on êm- |>loyait encore à là reproduction malgré dfe légers
d^fautâ qu'un âge avaacé avait développés; parce qu'on espéraiti parce qu on sapait que la production d'un bon animal, quoique df^à un peu âgé ^. serait préférable à celle dun animal jeune et saqs vigueur. Je ne comprendrais pas lassertion que les Anglais emploient à la reproduction des animaux jeunes*, connus par leurs défaites et par des tareSjp quand même je n'aurais pu m'assurer qu*elle était inexacte* Comment donc croire ce qu'a avancé un écrivain allemand à ce sujets que la détérioration de 1^ race anglaise marchait si promptendent en Aiigleterre
par cette cause et par le grandissement de la taille^ qu'en dix ans d'intervalle, qu'il avait mis enU*e un premier et un second voyage dans ce pays, il avait vu nue dégénération marquée , et qu'il avait ^té extrèmeaient embarrassé à ce second voyage pour trouver des chevaux propres à faire des étalons pour le (laras qu'il dirigeait ?
Si les courses ont donc l'inconvénient réel de rui^
ner quelques chevaux, le nombre de ceux-ci ne pourra être grand quand on ne fera pas courir trop tôt les jeunes animaux, et quand on ne fera pas courir des animaux trop faibles contre des forts ; elles ne pourront même produire aucun mal , selon moi , relativement à la bonté de la race; elles ne pourront, au contraire, produire que du bien^ en faisant rejeter 4e la reproduction de beaux chevaux qui ne seraient pas solidement constitués ^ qui serinent, de belles rosses.
Il est un autre inconvénient très-réel en Angle*'
terre > que tes courses abandonnées pres^iie complètement à des clubs ont produit ^ c'est Tintérèt que les hommes qui dressent les chevaux à ces coursés oui de tromper les cultivateurs relativement aux qu'faliLës de leurs chevaux. f
La pfersorine qui veut faire courir un cheval est dans rhabitude de le confier^ un certain temps, à un de ces entraîneurs {trafner), comme on les appelle , pour qu'il le dresse à la course : le propriétaire paye, pour cela, une 5omme assez forte. Les entrainèurs ^ qui y par cette raison , ont intérêt à avoir le plus de t^hevaux» cherchent^ par tous les moyens possibles, à captiver les cultivateurs, à leur persuader que /'e/iiratnefnent ou la préparation à la course est une chose difficile, dont ils ont seuls le secret ou au moins le meilleur secret : ils leur disent que leurs animaux sont assez bons, assez âgés , ou assez forts pour courir; et c'est ainsi qu'ils sont cause souvent de la ruine prématurée de poulains qui auraient, plus tard, pu devenir de bons animaux. Mais, si le cultivateur se ressouvient de ce que j'ai dit, dans la pre^ miére partie, rélativém^it à la facilité de l'élève des chevaux de course, il ne fera pas la sottise de confier son animal à un autre qu'à lui ou à ses gens , ou, s-il le fait, ce ne devra être que quand il sera sûr de la personne.
Maië ce n'est pas là le plus grand mal que produi*sent ces hommes.
Ils sont à l'aise par les gains qu'ils font ; ils ont à leur service des grooms, des palefreniers, des cou-
rmtê tpA soient , qui montent, qui côQreiitileè fcbeTaux les jours dé courses ; Ie8 plus ûm gagnent tnômê beaucoup d'afgent , et quoiqu'ils cherchent à s'attraper les uns les ^autres/ ris savent s^eMendre sur les points d'intérêt général pour eux , et ils forment Une masse d'associés dont les moyens d'existence ne se' trouvent que dans la bourse des panriènrs riches ^t ignorants^ et dans celle des gens qui leur confient leurs chevaux. Ce sont ces hommes qui' font en partie les régies des courses^ car parmi eux je range les gagetirs de prof èssion. Ce sont eux qui; en iVnglq^ terre^ fondent souvent des pri|:; oe sont eu^^ 'qui ont intërét'à embrouiller les notbns les plus claires pour pécher plus facilement en eau trouble , qu'on me pardonne l'expression; ce sont eux qui sont parvenus, ;pour avoir plus de chevaux entre leurs. mainB , pour avoir Aplus de sujets de paris, à éiahlir des courses deehefaux de deux! ans et. demi, qui engagent les «piiopriétair^s des chevaux: faibles à lés fi^irecoiûîr, qui les t engagent peut-^étre à les én!iployer à la repro»duction : c'est la véritable lèpre de ceUe^ institution; «Mais, quand on a soulevé le voile qui Ja cachait aiix r^ards; quand on pense queids courses de dievaux en France, soumises à la directiokides autorités locales et soustraites à l'influence de ces associations , i^'au^raient que les avantages de Tinstilution sans ses •graves jinc^nvénients; quand on penee que les personnes qui ont le plus écrit contre les courses , tfelles que Biergsdotj^^ ne sont nuUennçnt eunenlîes de. ces institutions, mais seulement contraire^ à la maniéiie
dont dles ont lieu actueUement en Âjagleterre » on n^ peut qu'être persuadé i comme je le auis, qu'ellds aeroot pour Tamélioration de uod races une des insr iituiioûs fes plus avautageuaes.
CHAPITRE XIV
HARAS PARQUfiS MltlTAUlBS.
. J'ai dit qu6y dans quelques parties de Test de l'Eu»* rope^ les propriétaires du sol avaient génëralemeiit plus d'intérêt qu'en France à élever des chevaux. Cet intérêt fait qu'on trouve, dans quelques contrées^ en Hongrie particulièrement, beaucoup de haras par^ qués, et qu'il s'y élève beaucoup de dievaux. Cependant le gouvernement autrichien , dans les guerres prolongées^ est exposé quelquefois à ne pas trouver, sur son territoire^ toute la quantité d'animaux dont il a besoin t par cette raison, il s'est occupé , comme celui de France , de la multiplication des chevaux, et il a créé, à ce sujet, une administration dépéu^ dante de la chancellerie de la' guerre , qu'il a appelée le département des remontes (remuntirurtg'départe^ ment). Cette direction a des haras parqués, qu'on appelle des haras militaires y soît parce qu'ils dëpet>dent de la chancellerie de la guerre, soit parce qulh sont administrés par des officiers et régis militairement dans leur intérieur. Ces haras soiU destinés à fournir
dés étalons à des dépôts d'étalons qui dépendent aussi de la dii^ction des remontes , et môme à quelques autres haras militaires qui n'ont point de races aussi bonnes. Les premiers haras militaires soilt donc de vérilables pépinières d'étalons, et on les nomme encore, sous ce rapport, haras de pépinières^ haras de souche.
Les animaux de qualité inférieure, ou dont on n'a pas besoin pour la reproduction, passent directement au service de l'armée. Les haras militaires de Ba^ Jfolna et de Mezohëgies sont des haras de la première qualité* Le dernier présente de particulier que les .pâturages immenses n'y sont point endos,' et que les animaux y sont gardés par des espèces de recrues -qu'on appelle des sicoches, qui logeaient^ lorsque je le vis , dans des caveaux voûtés creusés dans le sol même. Ce haras serait ce qu'on appelle ordinairement ,uo haras demi-saumge.
La direction des remontes est chargée aussi des dépôts de remonte pour la cavalerie, et c'est de là ^ême qu'elle a pris son nom. Les employés de ces diverses divisions ont des grades militaires ; ils for** Aient ainsi une espèce de régiment, dont les derniers sont des soldats : telle était, au moins , l'organisation décès haras lorsque j'en visitai qaelqnes*uns. (Voyez JSfoUce sur quelques races de chevaux^ sur les haras et sur les remontes dans l'empire djiutrichè-^ etc., ;1823.)
Ces haras militaires ne sont donc réellement que
des haras parqués^ dont les uns sont destines à fournir en même temps des étalons et des chevaux de cavalerie, et les autres des chevaux de cavalerie principalement.
J'ai déjà dit que je ne croyais pas qu^en France il pût être de Fintéiêt des particuliers d'avoir des haras parqués : j'ai dit aussi que je ne pensais pas que les haras parqués de l'État^ qui sont destinés à donner des étalons, pussent remplir le but d'une manière économique ; et je crois que l'expérience de ces quarante dernières années a prouvé que les personnes qui partageaient celte opinion n'avaient point tort; je suis persuadé, par les mêmes raisons, par leé mêmes causes de non-succès, qu'il ne peut être avantageux, chez nous , d'avoir des haras militaires ou hiras parqués uniquement destinés à fournir l'armée de chevaux.
Quelques personnes penseront néanmoins peutêtre que la crainte de manquer de chevaux dans une guerre prolongée ne doive faire mettre de côté la considération de l'économie, et qu'il n'est point de sacrifices qu'on ne doive faire pour assurer la remonte delà cavalerie; que, par conséquent , on ne saurait avoir de hnras militaires en trop grand nombre, tant qu'on n'en aurait pas assez pour pouvoir fournir annuellement le nombre de chevaux nécessaires à l'armée en temps de guerre.
Si l'on considère la quantité de terrains qu'il fau** drait acquérir pour des établissements assez grands pour fournir annuellement douze mille chevaux en-*
viroD^ qui seraient nécessaires à l'armée (1); si Ton fait attention que les pertes résultant des épizooties accidentelles, inévitables dans tout rassemblement considérable d'animaux, forceraient de porter l'étendue de ces terrains plus loin qu'il paraîtrait d'abord nécessaire de le faire ; que les terrains appartenant à rÊtat et convertis en haras militaires cesseraient de fournir des contributions en argent et en hommes; si l'on calcule les sommes annuelles qu'il faudrait consacrer au personnel , sommes d'autant plus grandes que ce personnel ne pourrait pas être composé entiè*rement de militaires retraités > mais qu'il devrait l'être, au contraire, en grande partie d'hommes actifs et vigoureux ; mais surtout si l'on fait attention qu'en diminuant les achats de chevaux que l'armée fait encore à l'agriculture, on ôte au cultivateur un genre d'industrie qui s'allie parfaitement à la plupart des cultures et donne, par les engrais qu'il procure, un des moyens de porter celles-ci au plus haut point de perfection; enQu qu'il est de l'intérêt bien entendu des cultivateurs de se livrer beaucoup plus qu'ils ne le font à l'élève des chevaux, et surtout qu'il est des moyens de stimuler cet intérêt , on pensera peut* être, comme moi, qu'il serait d'une très-mauvaise
(i) M. le comte de la Boche-Aymon ^ dans son ouvrage De k cavalerie,. m-i'', Paris, 1828, t. I", partie ^% page 140, dit que les besoins de l'armée se montaient , pour Teffectif actuel , à quatre BHlIe «hevaux; on peut bien estimer quMl en faadrmt d^ux fois pl« pour une guerre acUve, ou douze mille.
économie publique de chercher à établir des haras militaires ou haras parqués pour le service de
tanaee*
En Autriche même, le gouvernement, peu content, à ce qu'il parait, de ceux qu'il possédait, a essayé, à la fin du siècle dernier, de 1770 à 1780, un autre système de haras qu'on a appelé haras de Varmée : il a été célèbre par la déconfiture dont il a été suivi. Gomme il est généralement bon de connaître ce qui a été fait, en bien et en mal, relativement à une institution aussi demandée que celle des haras de l'État, je parlerai ici d'une manière très-brève de ce qui 8*est passé en Autriche.
Ces haras de l'armée étaient destinés à recevoir, hors des moments de guerre, les juments de l'armée ; dans ces haras, elles devaient faire des poulains qui, à leur tour, seraient destinés au service de l'armée. £a temps de guerre, juments et poulains disponibles devaient retourner dans les régiments respectifs.
On espérait qu'un pareil ordre de choses éviterait de grandes dépenses à l'armée; on croyait que, pen-p dant la paix, les juments, quittant les corps de cavalerie, ne leur coûteraient plus rien, et qu'elles seraient toujours disponibles pour l'armée au moment de la guerre, soit elles-mêmes, soit leurs produits; on avait destiné à ces haras de vastes domaines, celui de Mezohêgies entre autres.
Dans un État comme l'Autriche, où quelques par^ ties du territoire sont encore presque sans population
et sans culture, parce que le produit de la vente des denrées qu'on en tirerait serait souvent inférieur aux dépenses qu'occasionneraient la culture et les transports; dans un pays où Ton n'a pas encore compris que rÉtat, en vendant ces terrains, ou même en les donnant à des cultivateurs libres, gagnerait de la population et des impôts; dans un pareil État, dis-je, il n'est pas étonnant que ce projet ait pu être essayé; mais il n'est pas étonnant aussi qu'il n'ait pas réussi : en effet, il n'a pas même été économique sous le rapport financier, et les maladies qui ont assailli les ju^ ments qui passaient du régime de l'armée au régime des juments poulinières en ont fait périr un si grand nombre , que le haras est tombé de lui-même sans donner l'envie de tenter d'en établir un autre sur de pareilles bases. ( Voyez la traduction d'une critique allemande de ce haras, Annales d'agriculture^ 2*^ série, tome XXXVIII, page 166.) Je ne m'arrêterai point davantage sur une pareille institution, que je ne crois pas possible en France.
J'ai entendu parler , en Allemagne, d'une autre espèce de haras^ militaire, dont il est bon peut-être encore do dire un mot, quoique je ne puisse plus me rappeler où elle a été essayée, si même elle Ta jamais été. Cette espèce de haras consistait dans unnombrede juments distribuées gratuitement aux cultivateurs, a la condition par eux d'en tirer race et de donner à l'État un poulain sur deux, ou un tous les deux ans, et d'un âge fixé, jusqu'à la mort de la jument, ou jusqu'au moment où il était constaté qu'elle ne pou-
vaii plus servir à la reproduction* Celait, comme l'on voir, une espèce de ehepfel passe avec les cultiva^ teurs à ceriain^s conditions , dont les deux princi^ pales étaient, la première , que le chcpieiier tirerait race de la jument, et la seconde, que le croit serait partagé avec le bailleur.
Je conçois qoe , dans des localités favorables à Téléve des chevaux, et où cette élève est souvent plus lucrative que la culture des céréales, comme dans le Hanovre et le Mecklenlwurg, le propriétaire du sol puisse obliger ses paysans, serfs pour la plupart, à faire de pareilles transactions, et qu'il en résulte même un avantage pour le propriétaire, ainsi qu'il parait que cela avait lieu chez le comte du Plesse ; je conçois même qu'un propriétaire résidant sur son bien en France, dans les pays soumis encore au sys« tème des métayers , puisse imposer à son colon un pareil cheptel; mais je suis certain qu'il ne pourra jamais résulter, pour le propriétaire, un gain d'un semblable système d'élève du cheval. Je pense donc que le gouvernement , qui ne serait qu'un être de raison pour le métayer, qui , de plus, serait obligé d'avoir une administration pour suivre ce système, aurait bien pins de difficnltés qu'un parliculier à le mettre en pratique, et qu'il n'y ferait que des pertes sans aucune compensation.
• Au reste, il est, je ponse, encore impossible chez nous. Les forts cultivateurs ne vpudraient point de juments à de pareilles conditions , et les petits cultivateurs ne s y soumettraient que si ou leur permet-
tait de ïiàke iravaiU<$i: la Jumeat, pour avoir sans débours uq aoinoial qu'iU^eifcéderaieuL alors «ouyent^ et qui ne pourrait donner^ par cette raison, que des productions mal venantes, tarées, incapables di& faire aucun des services de 1 armée.
Je ne crois donc aucune des espèces de haras nû-* litaires» dont il vient d'être question | avantageuse à la France.
Mais peut-on en créer en Algérie? C'est une ques* tion qui m'a été faite. Je m'eippresse de dire que je manque de données suffisantes pour la résoudre d'une manière péremptoire : cependaat,. d'après ce que je sais de ce pays, je puis avoir une opinion à cet égard; elle est que, si le ministre de la guerre veut tenter la formation d'qn Jbaras , c'est là qu'il faut la tenter, à une condition cependant : c'est que, si l'élève des chevaux y réussissait de manière à pouvoir donner des produits qui ne revinssent pas très^-cher, ces produits ne serviraient à remonter que la seule cavalerie africaine, et qu'ils ne seraient point introduits en France. La cause de cette prohibition est que le seul moyen de faire prospérer l'élève des chevaux en France est d'en acheter le plus possibte à l'agriculture française , et de les payer un bon prix* — - On conçoit donc qujc si , à cause du bas prix des terres en Algérie, ou par quelque caus.e que Ton ne peut prévoir et que je ne crois pas, à vrai dire, possible, rélève du cheval venait à être .très-peu cou<>* teuse en Algérie, et si ce pays venait à notais fournir de chevauX; la Francei en temp» de guerre, quand S0
con&municdtions avecTAIgërie serait^nt ron[\pues, se retrouverait dans Je même état où elle est à présent, c*est-à-dire sans moyens suffisants de réparer les pertes que sa cavalerie éprouverait.
La première chose pour qu'un haras parqué militaire puisse prospérer en Algérie, c'est qu'il soit à Vabri des incursions ennemies , c'est qu'on trouve snr le sol des pâturages assez abondants^ pour y nourrir les animaux une partie de l'année; c'est qu'enfin on mette à la tète d'une pareille direction un homme qui sache ce que c'est qu'un haras, qui sache ce que c'est que la grande culture, et qui puisse approvisionner son haras de manière à ne jamais laisser ses animaux soufFrir du manque de nourriture; c'est qu'on multiplie considérablement les enclos pour y diviser les animaux par extrêmement petits lots, afin de prévenir les accidents; c'est qu'on s'y occupe plus de créer des chevaux de service que des étalons^ et que, sous ce rapport, on ne craigne pas de pratiquer la castration dans le plus jeune âge possible»
Si le haras ne réussit pas , c'est-à-dire, s'il ne donne pat des animaux à bas prix , et je crois fermement que le climat de l'Algérie, dans beaucoup de loca^ Ktés , est très-propre à l'élève des chevaux ; si, je le répète^ le haras ne réussit pas, il sera toujours un point de colonisation ; il ralliera autour de lui une population agricole , et , à la suite de celle-ci , une population industrielle; et plus tard, quand le non-* succès Sera patent; ses enclos tout prêts à recetoîr
des cultures lucratives^ et, vendus ou donnes, verront surgir une population coloniale française qui augmentera les ressources du pays.
C'est donc une tenlative qu'on peut faire,. qui n^aura, si elle ne réussit pas, que l'inconvénient d'avoir coûté un peu d'argent, inconvénient, du reste, qui sera racheté par l'avantage d'avoir préparé cette partie du territoire à recevoir une population agri-r cole européenne, et de lui avoir fourni tous 1^ élér jnents de succès. Ce sera une avance faite par le mi« nistre de la guerre à la colonisation.
CHAPITRE XV
.^HEPOT D£ POULAINS DE CAVALBRIB.
Le peu d'effet produit en France par les institutions qu'on a employées jusqu'ici pour exciter la production des chevaux de cavalerie a fait rechercher si Ton ne pouvait en créer d'autres que ceux dont nous venons de parler. Les investigations faites par l'administration ayant prouvé, d ailleurs, que beaucoup de cultivateurs ne se livraient à l'élève des chevaux de trait, de préférence à l'élève des chevaux de cavalerie, que parce qu'ils avaient la facilité de se défaire à bon prix des premiers dés l'âge même de six mois , on a pensé qu'en achetant à ces cultivateurs leurs poulains de bonne heure et à bon prix, on les déterminerait enfin à élever de préférence des
chevaux de cavalerie. Des personnes ont donc conseiilé des dépôts de poulains propres à Tarmée. Elles ont ajouté qu'on n'achèterait ces poulains qu*à Tâge de dix-huit mois à deux ans, parce qu'à cet âge on pouvait connaître davantage, par le développement des formes, ce à quoi le cheval serait propre un jour; parce que le prix de l'animal n'était guère plus élevé à dix-huit mois , deux ans, qu*à l'âge de six mois, el qu'en conséquence l'administralîon n'aurait pas à ses risques tous les dangers qui menacent les animaux dans le cours de cette période.
D'autres personnes, loin de partager cette opinion,
Oût prétendu que de toute nécessité il faudra acheter les poulains dès Tâge de six mois, parce que Timmense majorité des cultivateurs qui élèvent des chevaux (et c'est parmi cette majorité, sans aucun doute, qu'il faut chercher à trouver à un prix raisonnable le nombre d'animaux nécessaire pour la consommation de l'armée), parce que, disons-nous, ia plupart de ces cultivateurs ont besoin de se défaire de leurs animaux à l'âge de six mois ; il faudra donc que cette facilité leur soit donnée, sans cela ils con« tinueront à faire des chevaux de trait ou des mulets. Les partisans de la mesure , de leur coté, opposent à cette éventualité, que le commerce des poulains faisant passer successivement ces animaux de main en main, jusqu'à l^ge de dix-huit mois à deux ans sans travailler, il suffira d'acheter un bon prix les poulains de cavalerie, à cet âge de dix-huit mois à deux ans, pour que les derniers acheteurs, cjeux qui
vendroat aiix dépôts de poulains, ayant intérêt à se pourvoir d'animaux propres à la cavalerie, cet intérêt ne se propage par ricochet, jusqu'à l'éleveur, qui ne fera alors naître que des animaux de cette espèce»
Quoi qu'il en soit de cette supposition , il n'en est pas moins certain que le moindre temps que ces poulains pourront passer dans les dépôts sera de deux ans et demi au moins, et pour la plupart de trois ans. Si, alors, on applique à ces dépôts de poulains toutes les considérations qui militent contre les grandes réunions d'animaux de cette espèce, et que nous avons rapidement passées en revue dans le chapitre précédent, on sera bientôt convaincu , je crois, quQ le$ dépôts de poulains de cavalerie ne présentent aucune chance .probable de réussite économique. Celui qui a l'expérience des choses de ce genre, qui connaît la difficulté de conserver ces jeunes animaux intacts pendant un si long espace de temps , quoi* qu'une castration hâtive aie diminué les chances d'ac* cidenty celui-là, disje, reculera devant les difficultés, et devant les certitudes qu'il n'y aura aucune éco'nomie à ces dépôts de poulains.
Il faut que je le dise de nouveau ici : Télève du cheval n'est fructueuse en France, dans nos exploitations rurales qui payent un haut prix de rente de la terre, qu'autant que les chances de perte des poulains sont trés-restreintes ; or on sait que ces chances de perte existent d'autant moins quelles animaux sont élevés par plus petits lots ; qu'elles augmentent, au contraire, d'autant que ces lots, .sont plus grands;
ip»*iile8 scaeont donc considérables dans des dépots de pold^iâs.
M. le puerai Oudinot, dans son cuivrage intitulé Des remontes de V armée (1 842)^ nous indique qu'il y a dans ce moment, dans les prairies dépendantes da d^pôt du Bec**Hellouin , une centaine de produits qiii*oii élève sous l'action journalière des officiers des remontes, et que cent vingt juments anglaises destinées à la reproduction ont été envoyées à l'école de Saumur; que ce seront les premiers essais qu'on fera 4e dépôts de poulains. Je. désire que ces essais réus^ sissent; mais, si Ton calcule bien ce que coûteront Ws poulains qui sortiront de ces dépôts, en commentât par compter la rente de terre, les frais d'élève dans lesquels doivent nécessairement entrer les frais généraux d'administration , on verra , je le crob bien, que mes prévisions sont de trop réelles certitudes.
M» le comte de la Roche--Aymon, dans son ouvrage que j'ai déjà cité, est aussi d'une opinion contraire à la mienne* Son ouvrage n'a pu modifier ma manière de voir.
Les calculs n'ont pu me convaincre; les mortalités et les accidents seront beaucoup plus considérables qu'ils ne sont évalués; et, je le répète, si les animaux ne sont nourris, qu'au vert et au foin^ et s'ils restent dans les pâturages jusqu'à l'âge d'entrer au service de l'armé^ , ceux qui auront écbappé aux accidents des premières années seront alors exposés à toutes les maladies que le régime de l'avoine, celui des
écmÎGS el du sereicc miliiaiœ développent toujours* Si f pour éviter ces ineonvénientSi on bàttt, dans fe dépôt, des écuries nombreuses^ convemiUcs; si on établit des systèmes de culture ; si on dresse les poulains dans ces dépôts; si on construit tous les bàciments nécessaires à loger les employés, il n*y à pas de doute que les intérêts du capital , les dépenses ân^ nuelles et les portes ne rendent les poulains élevés dans ces dépôts beaucoiip plus chers à l'État que si on les avait achetés des cultivateurs à l'âge de quatre ou cinq ans et surtout déjà guéris des suites de k castration.
Cette institution serait, néanmoins, il faut le direv complètement dans l'intérêt de l'agriculture, et je voudrais me tromper dans le doute de ses avantages. Ce que je désire, c'est que les essais faits auJBec-^HeU louin et à Saumur n'induisent pas en erreur. Mais, quand on pense que toute institution fondée par l'État, quelque mauvaise qu'elle soit, est ensuite continuée malgré des désavantages réels et apparents, parce qu'elle crée des intérêts particuliers, des positions qu'on ne sait comment compenser, intérêts qui s'abusent souvent eux-mêmes sur Tavantage de la chose, et savent presque toujours faire partager leur opinion aux administrateurs supérieurs, je ne crois pas qu'il soîi prudent de tenter d'auti^es dépôts de poulains pour le service de Tarmée, A Tappui de la difficulté de modifier des institutions en vigueur, je ne dteraî qu'Hun exemple, mais un exemple bien remarquable, celui des haras parqués de l'État, qu'on
conseille encore, quoiqu on ne pu!««e trouver que des meonvénienls à ces haras.
Tantdonc que^ dans Fessai de pareilles institutions; on ne rendra pas tous les ans un compte public imprimé des recet(es et des dépenses , comme cela est bit relativement à l'institution royale agronomique deGrignon^ je né pense pas qu'<m doive songer à faire cet essai ; sinon tous les avantages qu'on leur attribue pourront être et seront contestés , mettront en défiance et pourront même .arriver à ce résultat, de faire passer comme mauvais un établissement réunissant quelques avantages.
PENSIONNEMEUT DE POULAINS DE CAVALERIE
En même temps que le ministre de la guerre essaye des dépôts de poulains de cavalerie au Bec-Hellouin et à Saumur, il essaj'e un autre mode d'avoir des poulains qui me paraîtrait bien autrement avantageux, s*il était employé d'une manière convenable : c*est de confier ces poulains à des cultivateurs , depuis rage de deux ans jusqu'à celui de quatre ans et demi, cinq ans, moyennant un prix annuel fixé d'avance à Kamtable.
(I) J'aurais pu employer le mot pensionnat y au lieu de celui de pensionnement; on concevra pourquoi je ne Pai pas fait : j'ai mieux aimé créer un mot nouveau pour une chose nouvelle.
J'iflMte aile^.cbanpe^ d'acçîdenls ^out à la chaîne; des cultivateurs; mais,, «i ces chances. d'aoclde&t^ scmt à leiir charge^ je pense que la mesure e^t boime, qu'elle se généralisera, e^ deviendra uuâ véritable institution , tant j'y vais d^élétneqts de succès.
£t qu'on ne croie pas^ je m'eoipr^sse d.e le dire^ que les chaoces de perles des poulains ne puissent être à la charge du cultivateur,
Le général Oudinot, dans sa brochure ^ dit que le miqistre de la guerre paje 150 fr. par an pour la nourriture d'un poulain dan& les Ilaiites-Pyrénées et dans les Landes; eh bien, pour moi> il u'y a pas de doute que quatre poulains placés chez un cultivateur au prix de 1 50 fr. par an , ce qui ferait pour le cultivateur 600 fr. par an^ lie lui donnent la facilité de répondre de la vie et du bon état des chevaux qu'on lui confiera. Mais, pour cela, il faudra que les poulains soient guéris de la castration à leur arrivée chez le cultivateur, ou que les suites delà castration ne soient pas à sa charge , et que les poulains ne soient qu'en petit nombre. Si l'on ne prend pas en considération cette dernière condition j on retombe dans tous les inconvénients des grands rassemblements d'animaux, et les chances de perte, se multipliant^ ne peuvent plus é(re à la charge du cultivateur.
Ce ne sont donc pas deux cents poulains qu'il faut mettre chez un seul cultivateur, ni même cent poulains chez un autre ; ce sont dix mille^ vingt mille poulains à placer chez; trois mille ou six
mille cul^Tateurs^ au prix de quinze ceot mille fr* ou trois millions fr. par an^ mais à leurs charge ei périL
Eh bien y l'administration de la guerre aura, de cette manière, trois mille, six mille cultivateurs in-' téressës à ses remontés ; car ces cultivateurs ne se borneront pas à nourrir purement les poulains qulls auront en dépôt , ils auront chacun au moins une poulinière , et un ou deux poulains de cavalerie tout prêts à remplacer celui qu^un accident viendrait à faire périr.
Quele ministrede la guerre le sache bien, six cents fr . donnés par an au eultirateur, pour la pension de quatre poulains, payeront en outre à ce cultivateur la nourriture de sa jument poulinière et de son poulain , et le mettront à même de supporter une perte accidentelle qui sera certainement rare , à cause des soins qu'il aura intérêt à avoir des animaux qu'il devra nourrir ; de plus , la presque certitude de ven-' dre à deux ans , pour la cavalerie , le poulain qu'il aurait tiré de sa jument poulinière , l'engagera très«* probablement à élever des chevaux de cavalerie là où avant il n'élevait que des chevaux de trait : certaine^ ment ces raisons engageront le cultivateur , dans l'exploitation où il ne gardait des poulains que jusqu'à six mois, à en garder jusqu'à deux ans.
Si donc il y a avantage pour l'État dans cette mesure, de la manière dont j'en conçois l'exécution, il y aura avantage pour le cultivateur, et j'y vois une
nouvelle i m pulsion don tiée à relève des paulains de cavalerie , et une bonne impulsion^
De cette manière, il n'y aurait point de dépôt de poulains appartenant à TÉtat; il li'y aurait pas, par conséquent, toutes ces dépenses d'achat ou de location de terrains, toutes ces dépenses de bâtisses et d'entretien, toutes ces dépenses de personnel si nombreuses, toutes ces dépenses enfin d'exploitation, qui ne peuvent être que ruineuses pour une administration telle que celle de la guerre.
D'un autre côté, il n'y aurait plus à redouter les mortalités ordinaires et les accidents si nombreux qui ne manqueront pas d'avoir lieu dans des dépots considérables de poulains confiés même à des particuliers, animaux qui, appartenant à un être de raison comme l'État, ne sont point la propriété de ceux chargés de les surveiller, de ceux chargés de leur donner leur nourriture, et dont la mort ou les accidents importent peu aux uns et aux autres; sans ajouter même que ceux chargés de les nourrir ont, dans beaucoup de circonstances , intérêt à leur mé« nager la nourriture autant que possible*
Les dépôts de poulains chez les cultivateurs, pourvu, je le répète, que les poulains soient en trèspetit nombre^ ou divisés par petits lots chez cjiaque cultivateur, pourvu aussi que les cultivateurs en soient responsables ^ me paraissent donc devoir être tentés par le ministre de la guerre avec la même persévérance qu'il a mise à organiser les dépôts de remonte.
Jecroisy voir, dans l'avenir, non-seulementun moyen certain d'assurer la remonte de la cavalerie en France^ mais encore une bonne réserve toute prèle pour des cas de malheur^ puisque ce seront principalement les provinces de l'ouest, celles qui sont à l'abri des invasions de l'ennemi , dans lesquelles seront naturellement achetés et placés les poulains de cavalerie.
D£POTS DE REMONTE POUR LA CAVALERIE
En lisant le titre de ce chapitre, on sera peut*étre étonné de ce que, avant de traiter des dépôts de remonte, je ne parle point des remontes elles-mêmes, et de l'influence qu'exercerait sur la m ultiplicatioh des chevaux la mesure de faire faire en France exclu* sivement tous les achats de chevaux pour h cavalerie; en voici la raison : après.la lecture de l'article étendu et lumineux que M. le comte de la Roche-'jéjrmon a consacré à ce sujet, dans son ouvrage intitulé De la cavalerie y et déjà cité, j'ai vu qu'il m'était impossible de mieux traiter la matière; je me contenterai donc de dire ici, en résumé, que le noble pair s'est eflbrcé de prouver, et qu'il a réussi à le faire, 1° la nécessité politique de se remonter exclusivement en France, et 2** la possibilité d'y parvenir.
Un des moyens d'arriver à ce but est fourni par la création des dépôts de remonte : M* de la Rochc"
uijrmort traite ce sujet au long ; j'ai cini cependant que je pouvais encore m'en occuper après lui, parce qu'il est quelques mesures qui lui sont échappées, Jiropres à rendre ces dépots beaucoup plus utiles qu'ils ne le sont.
En recherchant les causes qui empêchent les cultivateurs d'élever autant de chevaux qu'ils le pourraient , on trouve qu'une de ces causes est le bas prix auquel ces cultivateurs sont obligés, dans beaucoup de lieux, de vendre leurs jeunes productions, et dans quelques autres la nécessité plus dure encore de les garder, faute d'acheteurs.
La cause de cet inconvénient n'est pas difficile à indiquer.
Les éleveurs de chevaux ne sont que rarement en contact avec le consommateur; il est doue de nécessité qu'il y ait une agence intermédiaire entre les éleveurs et les consommateurs : cette agence est formée par les marchands de chevaux de toute espèce ; elle doit faire un bénéfice et elle le fait nécessaire^ ment sur le nourrisseur, dont elle diminue, par cette raison, le gain et l'intérêt à se livrer à l'élève des ehevaux.
Déplus, la marchandise dont ces hommes trafiquent ne peut s'acheter sur échantillon : chaque pièce est différente et d'une valeur diverse, chacune doit être examinée par le consommateur, ce qui force presque toujours le marchand acheteur à s'en approvisionner d'avance, et à faire des frais de nourriture et de garde qui augmentent beaucoup la valeur
de la marchaadise. C'est encore une per(o qui retombe sur la marchandise nécessairement, et en di-r yainue la valeur enire les. mains du prodùcteuri Maintenant, s'il est dçs localités où il s'en trouve peil et des localités où il s'en trouve beaucoilp, le marchand ira la chercher dans les dernières^ piroe qu il pourra , dans un court espace de temps, s'approvisionner; et il n'ira pas dans les premières , où il lui faudrait beaucoup plus de temps et beau* coup plus de frais pour rassembler la même quan«* tité. Ces localités restent donc privées de la visite des marchands, et les éleveurs ne peuvent s'y défaire de leurs chevaux ; ou , si par hasard un marchand s'y rend, il n'y achètera la marchandise qu'à un prix d'autant plus bas que ses déboiu^és ^our la rassembler seront plus considérables -: tels sont, sous ee rapport^ un grand nombre des départements de la France.
Si l'on fait encore attention que de toutes les mar* diandises le cheval est celle qui est la plus sujette aux avaries graves, que c'est celle dont la conserva- |ijk>n en bon état (par une bonne nourriture) exige le plus de dépenses ; si l'on songe qu'outre ces premiers frais indispensables le marchand est obligé de payer comptant , qu'en conséquence il est obligé de retirer l'intérêt de l'argent qu'il avance, et enfin qu'il doit être récompensé de son industrie et de son temps , on conçoit que le marchand est obligé de vendre les chevaux im prix beaucoup pltis élevé que le prix qu'il les achète. Four les chevaux d'un bas
prix, celte plus-value s'élève à un quart; pour led rhevaux d'un prix moyen, elle sëléve à un tiers, et jusqu'à la moitié du prix primitif pour les chevaux de luxe;
Le paiiyîulier qui a besoin d'un ou d.e deux chevaux seulement ne peut se soustraire, il est vrai , à l'agence intermédiaire qui est entre lui et le nourris* seur; elle lui est même utile, en ce qu'elle ihet de suite à sa disposition l'animal dont il a besdn. S'il voulait acheter autrement, il payerait souvent les animaux plus chèrement; mais un <;onsommateu^ aussi grand que l'armée, dont les besoins sont annuels et peuvent être évalués d'une manière approximative en temps de paix comme en temps de guerre, doit tenter de se soustraire à celte agence intermédiaire : il le devra même bien davantage si cette agence se procure les chevaux dans un pays étranger; par la raison que, en cas de guerre avec ce pays, cette même agence peut se trouver hors d'état de faire des approvisionnements nécessaires , et laisser ainsi l'armée et l'État dans une position critique.
Les dépôts de remonte pour la cavalerie ont été institués pour remédier à ces inconvénients; ils dépendent nécessairement du ministre de la guerre. Je crois celte institution si avantageuse, sous le rapport de l'économie publique, qu'il me semble à désirer de la voir se consolider chez nous, et j'espère qu'elle l'est à tout jamais.
Ces dépôts sont placés dans les localités qu'on sait produire des chevaux, afin que l'armée aille, ppur
ainsi dire, prendre $es chcvaiix chez. le nourrisseur, de manière à supprimer l'agence intermédiaire qui se trouve entre eux^ agence qui, pour Tarméci est souvent double, puisqu'elle est le plus ordinairement composée, d'une part, des marchands qui achètent les chevaux chez led éleveurs, et, d'autre part, des fournisseurs, qui les achètent de ces marchands pour les revendre à Tarmée. Ces dépôts vont donc, qu'on me pardonne rex|)re8sion, faire la guerre aux marchands jusqu'à l'endroit delà fahricalion, etilsre^^ çoîvent la marchandise de la fabrique même avec diminution, par moitié pour eux et par moitié pour le fabricant ou le nourrisseur, de tout le gain que faisaient ces marchands.
Je suppose maintenant que le bénétice n'existe pas pour l'armée , et je pense, par des raisons que je développerai tout à l'heure, qu'il ne doit pas exister pour elle, il en résultera toujours que les nourrisscurs le feront en vendant aux dépôts de remonte de préférence aux marchands. C'est ce qui a lieu, en effet, dans les lieux où se trouvent ces dépôts : les cultivateurs, tout en vendant leurs chevaux aux mar<« chauds, leur disent : Nous voulons vendre nos che^ vauX'telpriXt parce >que le dépôt des remontes nous les achètera au moins aussi cher.
• Aloi's s'élève l'importante considération que l'armêo prenant les ciicvaux français à un prix qui augmente le bédéficê dès éleveurs, ceux-ci se trouvent iiitéres^ à en élever davantage, et, si le bénéfice est assez grànd^.à en ëlevtr assiez pour que l'approvi-
sionnement de Tannée soit assuré, même en teoifis de guerre*
• La multiplication pourra*t-elle être portée sûrement à ce poim?
' En calculant la quantité de. cantons qui peuvent élever des chevaux en France avec avantage pour le eultivateur, et où celui-ci le fera certainement aussi* lot qu'il trouvera un débouché assuré de ses chevaux, comme en trouvent actuellement, dans les foires, les cultivateurs de la plus grande partie de la Norman-* die, on pourra croire que la multiplication pourra être portée assez loin pour arriver au but. On se convaincra même qu'il suffirait, pour cela qoe les mauvais chevaux élevés actuellement en France fus-* sent transformés en bons chevaux; et c'est indubitablement ce qui arrivera aussitôt que Télevenr sera stimulé par la possibilité de bien vendre ses élèves à rage de cinq ans. Celte assertion çst tellement bien prouvée dans Touvrage de M. de la Moche-Aymxmj que je ne m'y arrêterai pas davantage.
; Comme toutes les grandes institutions quichang^t des habitudes, qui créent de nouveaux intérêts > ks dépôts de remonte pour la cavalerie ne peuvent pss produire des améliorations subites , ne peuvent pas porter tout à coup des fruits. Il faudra nécessaire^ ment beaucoup d années pour que les cultivateurs s'accoutument à calciiler les nouveaux intérêts qo^ilfi en retireront > pour quelle se décident à élever: des chevaux qui puissent remplir l'attente des emptoycs des refuontes» La^ pprsévéraDoe est donc nécessaire
pour de pareilles inslitutîons; il faut même penser qu'elles ne sont pas, dans les commencements, sur les bases les plus propres à remplir leur but, et qu'il faut les ëtudier et souvent même les modifier avant, de les porter à toute leur perfection. C'est pour cela que je vais relater quelques-uns des inconvénients qu'elles présentent actuellement.
Les chefs de ces dépôts sont un officier et un vétérinaire, mais ces employés n'ont point l'habitude de traiter avec les cultivateurs; l'officier surtout les tient souvent à une distance qui les éloigne des dépôts : les gens simples préfèrent vendre à un marchand, qui ensuite traite avec les employés. II est vrai que les cultivateurs, qui savent le prix que le cheval sera vendu, ne le donnent qu'à un prix trèspeu au-dessous de celui payé par le dépôt, et que le mal est petit; mais encore c'est un mal. Il s'établit une agence intermédiaire entre le dépôt et le mmrrisseur , et quelque médiocres que puissent être ses bénéfices, elle en fait encore; et le but des dépôts doit être de les faire tourner entièrement au profit du cultivateur. ^
Le caractère des employés des dépôts de remonte, ou plutôt leur manière de traiter avec les cultivateurs, doit donc ètfe pris en considération.
Ce n*est pas tout, si MM. les employés des dépôts ne doivent qu'examiner, à des heures fixes dans la journée, les chevaux qu'on leur présente pour les dcheler ou les rejeter, je crois que l'institution des <lëf6Ui de remonte n'arrivera* jamais à son but.
Il me semble que les travaux des chefs doivent élre plus importants ; ils devraient, selon moi, être occupés à connaître tous les poulains de trois à quatre ans qui sont dans leur circonscription, et à engager les cultivateurs à les élever pour le dépôt. L'année devrait donc être partagée par eux en deux occupations : l'une, qui consisterait à recevoir ou rejeter les chevaux qui leur seraient présentés; l'autre, à parcourir les campagnes, surtout les fermes, pour connaître les cultivateurs, et pour acheter chez eux, Iwrables à certaines époques ^ les poulains qu'ils trouveraient bons pour la cavalerie. Quelques mois de l'année seraient employés à cette occupation , et des frais de tournées leur seraient alloués pour les indemniser.
Dans ces tournées, les employés s'occuperaient de persuader aux cultivateurs de cesser certaines méthodes qui sont extrêmement désavantageuses à l'acheteur; par exemple, d'engraisser outre mesure avec une nourriture peu convenable les animaux : on sait combien dépérissent après l'achat et même à combien de maladies sont exposés ceux qui ont été soumis à cette malheureuse coutume : les officiers engageraient, au contraire, les cultivateurs à mettre au régime de l'avoine et du foin les animaux destinés pour les dépôts; En parvenant à empêcher le mal pour le plus grand nombre des poulains, qu'ils auraient connus de cette manière à J'avance, ils diminueraient non-seulement la mortalité qui affecte les chevau;^ dé remonte^ mais encore ils donneriu^nt
à Farinée des animaux moins impressioanables aux causes des^maladies et beaucoup plus robustes.
Les jeunes animaux restent dans certains cantons presque toute l'année dehors, et ils s'habituent ainsi à supporter toutes les intempéries de l'air ; mais ils ne s'habituent point au séjour de l'écurie , mais ils ne s'habituent point à être attachés. Quand le jeune animal tiré des pâturages est enfermé à Técurie^ malgré la présence de ceux de son espèce, il devient presque tout à coup triste, sans appétit; il dépérit d'une manière rapide , et il est longtemps, plusieurs mois, sans pouvoir se faire au régime nouveau auquel il est soumis : heureux encore quand Tair mauvais qu'il respire dans ces mêmes écuries n'affecte pas d'une manière désastreuse ses poumons et ne produit pas des maladies de poitrine extrêmement graves! Cette influence , qui n'a pas été assez étudiée^ est une des causes des maladies qui attaquent si fré« qnemment les poulains au moment où on les prépare au travail, et qui produisent tant de mauvais chevaux parmi notre belle race normande. Combien dans leurs tournées les employés des dépôts ne pourraient-ils pas s'éviter des peines tardives en indiquant cette cause de défaveur pour les chevaux, et en faisant aux cultivateurs presque une condition d'habituer les animaux au séjour de l'écurie avant de les amener au dépôt !
Il est encore un autre inconvénient grave que les employés pourraient contribuer à faire cesser, c'est celui d'une castration tardive : à Tarticle Castration,
j'ai parlé de ces iaconvénients : je dirai ^eulemimt ici qu'ils sont bien plus graves ppur les chevaux, qui sont châtrés dans les dépôts de remonte et envoyés de suite.dans les régiments.. Il est impossible que ces animaux soient traités en masse aussi bien qu'ils le seraient individuellemei^t; il serait surtout bien extraordinaire qu'ils fussent bien soignés par. des soldats qui n'ont aucun intérêt à le faire, et qui ne leur donnent souvent, malgré la plus grande surveillance des officiers et du vétérinaire, que des demi-soins, plus dangereux que s'ils n'en donnaient point du tout.
Les employés des remontes pourraient encore exercer une influence salutaire, sous ce rapport, pendant leurs tournées dans les arrondissements. Qu'on ne croie pas qu'ils seraient mal reçus des cuIt. tivateurs^ le but d'acheter des chevaux est un passer, partout très -avantageux dans les campagnes, et les. conseils d'un acheteur aussi grand qu'un dépôt dç ren^onte sont assez bien goûtés : on fait assez généralement à la volonté de celui qui paye.
Il est encore un obstacle à la réussite des dépôts de remonte que je dois signaler, c'est l'espèce de défavei^ qu'on jette dans beaucoup de régiments sur les che^ vaux qui en arrivent, et le peu de ménagement qu'on a pour eux. Les officiers supérieurs des régiments, qui n'ont aucune responsabilité à cet égard, puisque les chevaux n'ont été achetés ni par eux ni par les officiers du corps, ne les ménagent pas autant que cela serait nécessaire : ces jeunes animaux éprouvent
iMméaiMifttigiies que les anciens; t^, si la remonte nia pas été beUe^aielie a dépluy c-est souvent une nSsao* (Miur Id' ^énagper moins* Tout le monde sait oooalpien leb ehevaùxde remonte on,t , au contraire^ liesûtn â^tienâeii et diin. régime doux.
* Qtte l'admmistration de la guerre continue à pen-» 9gt (fm'ea étabUssant des dépôts de remonte elle ne travatîlte pas^pomr le. moment seulement, mais bien pôui^ l'avenir^ que> de leur côté, les employés des pcmootes ne se dépéohent pas d'acheter un grand nombre decchevaux.et qu!iis soient un peu sévères dwn^ leur choix.
in m crois donc t)as queles inconvénients que je fi^ns df énumérer pi^issenl détourner l'administration d» la guerre de ^. mode de remonte; j'ai signalé, je cnoâs, les. plus aérieux. La djificuUé de trouver de bons, chefs de dép^t et de «bons officiers pour l'achat d#a obevaux ei^istei^ toujours ,,quel que soit le mode qu'on remploiera t m n*est donc pas un inconvénient purlÂçuliejr aux déppts, et c'est fort à tort qu'on le lenyr a attribué»: . • -
, J'Iai entmdu, à Vienbe^ en Autriche, M. le comte j^r^Vfik $e louQr d'unie instilutieto à peu prés sembla^ bji^; qu'il é^t idiargé de diriger; j'eapèi^ qu'il en f^iffi de même en France dans quelques années* ;. V^tfsxi toutes les objections qui ont été faites au syat^mc dlBs dépôts permapents de remonte pour la i^val^ie, une m'a paru: devoir; être réfutée plus par-«iîouliérement ; c'est celle qui consiste à dire que ja*-
mais les régiments ne seront aussi bien remontés
par les dc^td (k rciuonte qûepor d^sî^offittieàs du régiment chargés^ d -acheter tes dievaux^; èlpar <^la^ obiigâ de mettre tout leur amoo^rpropre à faî#eile plus beau choix possible. — Il suffit, ont dk les pat**« tisans des remontes parlesofliders, qoê ces offieia*8>' è' des époques fixes de l'année , aillent faire ides adiâts dans les campagnes, comme celasse faisait â^ai^t hi révolution, avant le système des fournisseors. Bè^ cette manière , ou n'avait pas besoin de dépôts de remonte; les frais que coûtent cps d^dts, i*épartis entre les régiments , servaient aux frais ôceasionnek des remontes, etc. — D'abord , esUil vrai qu'im dépôt de remonte qui p^itservirà retbonterpltiéienrs régiments coûte aussi oher à l'armée- que lee tournées' annuelles des officiers chargés des •remonta? Ce n'est pas croyable : ensuite, peut^on penser qUe des ofi|i' éiers changeant chacpie année, passant pour ainsi dire accidentellement dans un pays, y exerderent sur les cultivateurs une influence pareille à crile qu'y exercera un établissement permanent > conduk, pendant plusieurs années, par les mêmes* homii^ en relation continuelle avec le^ cultivateurs? Non; il n'est pas raisonnable de le droire. iic cultivateur^ qui ne voit pas d'établissement pef'manént , rie s'habituera pas à regarder comme devant se représenter tous les ans l'occasion qui lui aura fait vendre un poulain : il ne produira pas exprés pour des officiers de passage, coinme il produira pour un dépôt permanent dont il connaît les besoins^ on peut même dire les commandes.
.&l éanc cm peut croire que les remontes faites pÉr les officiers des régimeots peuvent être plus belles que. oelkis. envoyées par les dépôts des remontes^ en- supposant que les officiers puissent trouver, daB8. une localité , la quantité de chevaux dont ilt} ausaient besoin, et à des prix qu'ils pourraient payer , û n'est pas cependant présumable que ce ' syalémo' paisse avoir les mêmes avantages que celui des dépoiB permanents.
Qu'oa réflédiisse qu'il nos'agit pas^ dan^ les dépôts de- remonte, d'acheter le» chevaux les plus conv^^a-* blés à des- prix quels qu'ils soient « mais quHl s'agit de créer y pour les cultivateurs, un intérêt à faire des chevaux - convenafoïes à des prix que Tarmée puisse payer; qu'il s'agît de créer cet intérêt pour l'avisnir et de manière à' le rendre permanent, à le faire entrer pour ainsi dire dans le système agricole de. la localité. €'est ainsi qu'on doit rechercher si les ratiMiates faites par les officiers de» régiments peuvent' jamais, sons aucmi rapport, avoir rinfluence deè dépôts permanents de remonte pour la cavalerie.
Avec le système de remonte pa( les officiers des ségÛBents , l'armée ne peut, d ailleurs, entrer en concurrence avec le commerce : celui-ci retient d'avance, dans les campagnes, les meilleurs animaux, et les officiers, quand ils arrivent, ne trouvent que les rebutst: quel est Tofficier qui a fait quelques remontes pour. son régimfent qui ne sache cette vérité? Je ne parle pas même ici de l'augmentation de prix que les officiers de deux régiments diiférents peuvent amener
tout à coupifiar.la ctoocurrence dans \emn màt&lsyce qai s'esLvu. quelquefois y je parié teulemrat de ta: conourrenoédesmarehancb qui fournissent à- Ja^ooi»»' spmmaibu des villes et des travaux civils;; oes mar**chauds, par leurs relations avec les marchalidslocaiEK^ connaissent ee qu'il y a de,bon , et L'enlèrént ppcsqua. toujours avant les autres acheteurs. Quelle attlre<eQOi»; currence à leur opposer qu'une coneurfence ^pri puisse être loute l'année sur les lieux, et qui puisse» coimaitr^au^ bien les ressources locales, il n'y en a .qu'ui^^ c^Ue des dépôts permiAents de remonte^ pour la oa^lerie dirigés dé lit manière que jr vierift
d'iudiquer*^ : *
.Il est e<)iSj9L une améliora tiob trés*|;raiide àintror«« duke M^P lesdép^, amijlioratiou qui n'a.pas âé f$|ite en(M%ra> qu(Hqu'on l'ait, déjà signalée au ministre; c'est de faire payer Iqs ohisv^UK reoonnus pvopres à une ar9%^; donnée le maj^imum du prix de. cette armeV ou^ en d'au4r;es termes, de n'avoir qu'un prix pour le d^eval d'une arme. spécifiée et de jue pas. donner aux. Qfficiejfs ia facuUé de débattre ce prix. **-« Ffameur» râisops imporian^es viennent' à l'appui de eetleopii>ion^ La rpremi^re, c',eat que les dépôts ^tiJoA ki^ tïués.dans l-intérèt immédÀaâdes cultivateurs,: afin de les amener^ pçtit à petit , à faire le nombre de oheK vaux dpa(, l'armée a besoin> il faiAt c^n$u)ter cet irité* rèi. Il e^t rationnel alors de payer le maximum de sa valeur le cheval reconnu rpKropre au service ; c'est ^^se^l. moyen d'engager le cultivateur à recommencer. Ou le chaval n'és^ pas propre à l'arme et il doit
être f ^Qt^f ou il est propre à çet^t^ arp^^t ^l doit être, payé ^ut le prix affecté au cheval qui yiBSt propre*. Le cultivateur sait alors à quoi s'ep lenir; il sait que,. pour avoir tel prix, il doit faire un cheval de telle. taille, dételle tournure, ou qu'autremeut il ne sera pas vendu; et il s'arrange, eu cposéquenoe* Mais si, au lieu.de cela, le prix de chaque cheval lest débaitUi; le dépôt de remoate . u'^t plus pour, le cultivateur, (jp^'ua marchand ordinaire, qvi cherdie tout.naturel- L^qfient à acheter la marcl^andise le moins chçr.pps- «fale^, qui fait le bénéfice de Tagent ii^^erm^iairç q^ existfiit, .^vons^nous dit, qntre l'armée j^t 1^ .cultiva-^ (eur, tiindis que cest le cuLUmtçjnr qui .^oUjairj^^ dakordce, bénéfice, si l'on veut que les «dépôts, d^ remonte arrivent .un pur à créer .un îqtécjèt j)qui: l'^rv^M^^ française à élever des chevaux de oavaTi lerie en plus grand noi}[ihr;e qu'elle ne le fai( actueU^H
^^ ^s.^çore qiie c)ette . faculté donnée flux, oificief fi, de caY^^ff^M? placés, à la tête des dépôts. de rep^nt^j^ de débattre les {>rix. des chevaux qu'ils achetaient, a^ été apgn^lée. comme cause d'un abus aboq^tuablcf Oi| a dit qi^e,. sur les registre^ matricules de ces dcha|;s«, les vendeurs donnaient trés-souvent des signatures en blanc du reçu du prixde ventrc; en sorte que ce prix était poifté ;ensuite au maximum autorisé par le ipinistre, tandis qu'il avait été, en réalit^j l^aucQjmp moiiuire* Si un pareil abus de confiance a jamais* e^ lieii^ la mesure de ne pay^r un cheval reconnu propca à telle arme qu'un seul prix y mettra fiB,..^ faut l'e^
pérer; ou il faudrait que Tacheteur consentit à recevoir un prix moindre que celui fixé par la guerre, ce qui ne pourrait arriver que dans des cas extrêmement rares, quand le cheval reçu ne remplirait pas les conditions voulues.
Mais, sans s'appuyer sur cette seconde raison pour motiver la mesure de n'avoir qu'un prix pour tout cbeval reconnu propre à une arme , je crois que la première est péremptoire, et qu*elle doit frapper tout esprit non prévenu. Peut être, pour arriver plus sûrement au bu(^ le ministre de la guerre ne devrait-il autoriser dans chaque dépôt de r^uonte que Taduit des chevaux propres seulement à une àf me ; de cette manière, il parviendrait plus sûrement à créer, dans une Jocalitë, une espèce particulière de chevaux; les int^Iigences appliqueraient leurs forces à lïûe création spéciale, et elles y arriveraient d'nutant|)lus vite qu'elles auraient intérêt à le faire. Ainsi, à Saint^Lô, àCaen, à Strasbourg, les dépats de remonté achèteraient des chevaux de grosse cavalerie ; à Alençon , des chevaux de dragons et de lanciers ; à Auriffae , a Tarbes, à £au, des chevaux de hussards et de chasseurs; dans la Bretagne et la Vendée, dés i^evanx d'artillerie, et peut-être même, dans quelques cantons^ des chevaux de grosse cavalerie, si on savait les choisir.
L'importance dont je crois ces dépôts de ï^monte pour l'encouragement de l'élève du cheval, dans l'intérêt de l'agriculture, de l'État et de l'armée en temps de guerre, m'a engagé dans tous ces détails, dont, au reste, aucun n'est étranger au but de cet ouvrage.
DE LA GUERRE
La France^ avons-nous déjà dit; est exposée , en temps de guerre actite, à manquer des chevaux né*» cessaires à ia remonte de sa cavalerie : de là , pour die, un intérêt immense à créer sur son sol, et surtout dans les départements les moins exposés aux incursions de l'ennemi , le nombre de chevaux dont elle peut avoir besoin pour ces temps de malheur.
Cet intérêt est tel qu'il a motivé d'abord la création des haras , et ensuite les diverses mesures ou institutions dont nous venons de parler. Quelques personnes^ pour arriver au bnt^ ont été plus loin encore, elles ont prétendu qu'il fallait donner à l'administration de la guerre la direction des haras. C'est une opinion qui a rallié des partisans dans ces der» niers temps; j'ai donc cru devoir l'examiner dans cette nouvelle édition.
Étant bieri établi que sur le sol de la France il n'y a point intérêt à avoir de haras parqués, il est évident qu'il n'y a plus que les haras domestiques ou ceux des cultivateurs qui puissent fournir le nombre de chevaux dont l'administration de la guerre a besoin. Il est évident eocore que, pour^qué les^ cultivateurs fassent des chevaux, il faut qu'ils aient intérêt à en Taire.
Le ministre de ïa guerre, quand il aura la direction des haras, sera-t-il plus apte à augmenter cet intérêt qu'un ministre spécial de l'agricalture? C'est là la question qu'il s'agit d'examiner.
Le ministre de la guerre, s'il était chargé des haras, que ferait-il de plus que le ministre de l'agriculture dans le but de donner de l'intérêt aux cultivateurs à élever de^ chevaux de cavalerie?
j4ugmenterait-il le prix des chevaux de ca\>alerie?
Mais il l'a déjà augmenté ; rien ne Tempêche de l'augmenter encore , il n'a point besoin d'avoir la direction des haras pour cela : et, certes, s'il pouvait augmenter davantage encore le prix des chevaux français achetés par les dépôts de remonte, il n'aurait bientôt plus besoin d'autres mesures pour stimuler et augmenter l'élève des chevaux de cavalerie; il n'aurait certes pas besoin de la direction des haras.
Qu'on me permette ici une réflexion accessoire, mais non déplacée. Sous un certain point de rue, îl petit paraître raisonnable , pour les personnes chargées d'acheter les chevaux dans les dépôts de remonte, de payer un cheval le moins cher possible; mais est-H!e là le véritable but? Quand on réfléchit que les dépôts de remonte sont institués principalement pour encourager la multiplication des chevaux, il ne faut pas qu'on marchande trop sur ces prix; il fatrt refuser un cheval qui n'est pas propre au service miKlâîre, sans contredit; mais, jusqu'à ce qu'on ait plus de chevaux qu*il n'en faut , jusqu'à ce qu'on sok arrivé au point où le dépôt aura à choisir p^nsM
lés chevaux qu'ont, présente, il faut payer le cheval qui est choisi, plus cher que le prix du commerce : ron arrivera ainsi à exciter la multiplication. Si l'on $e conteate de payer le prix du commerce, quel encouragement donne4-on ? aucun, et les dépôts de remonte ne servent plus qu'à enlever quelques chevaux de relj>ut de ce même commerce. Voyez ce que j'ai dit au chapitre précédent*
Le' ministre de la guerre, quand il aura là direo^ tiou des haras, augmenterait-il le nombte des dé* puis de remonte de la cavalerie ?
Mais il peut le faire encore sans avoir cette direo* tion des haras. Le ministre de Tagriculture n'a point trouvé mauvais qu il fit ces dépôts de remonte; il Ta trouvé très-convenable au contraire, très-favorable * au but commun, et il a placé des étalons propres à la cavalerie dans les cantons où ces dépôts pouvaient ajvçir de l'influence sur l'élève des chevaux de ces races*
Fera-t4l placer un plus grand nombre de jeunes poulains en pension et par petits lots çhe:^ les cukir dateurs, comme je crois que Cela pourrait être utile à ses "Vues.
, . , Mais il n'a pas besoin d'avoir la direction des haras pour ÇjE»U. Il peut commencer à essayer ce moy^n , sans être directeur des bar^s^ comme il a Qomm«tioé celui des grands dépôts de poulains. Rien ne s'oppose èvce qu'il essaye ce nouveau moyen*
Transfermeva-rt-il les étakUs^ments ruraux qtU sont dans Ut direction des haras, et où il est possible
d'éles^er des\ ches^aux, tels que fétablissemerU du Pin y celui de Pompadour, en dépôts ^ poulains de cavalerie ? ^ '
Il ferait alors une folicy dont la preuve ne se ferait * pas lougtemps attendre.
P^oudra-t-il Jaire de ces établissements ruraux des haras parqués de chevaux de cavalerie?
Certes, ce serait une autre folie; qu'on me permette d'appeler d'une manière non pas orgueilleuse, mais plutôt niaisç, les choses par leur nom : l'expérience des temps et des divers lieux est là pour faire juger mon assertion.
p^oudra-t-il faire de ces établissements ruraux des haras de pépinières d'étalons ^ des haras de souche y comme on dit en Allemagne ?
Mais croit il donc qu'il fera mieux, qu*il sera plus savant, qu*ilsera plus habileadministrateurquen'aété jusqu'ici le ministre chargé de la direction dés haras? Non, certes; l'homme qui réfléchira, ne le croira pas. Ce ne sera pas avec des officiers de cavalerie retraités, qui, toute leur vie, n'auront pensé qu'à leur avancement, qu'il espérera faire des directeurs de haras et des agriculteurs instruits; car, il.faut qu'on le sache bien, en France, il faut être agriculteur, d'abord, pour être directeur d'un haras , où l'on cultive ^a terre pour faire des poulains.
Sera-ce pour transformer en étalons propres à donner seulement des ch^va^x de caif alerte • toU$ les étalons qui sont dans les dépôts actuels -déta^ lofis? ...
Mais il tgnorçrait que c'est d^jà poiir avoir voula forcer Irop sabiteraent les cultivateurs à enlever de ces sortes de chevaux contre leur intérêt ïigrioole, contre leur intà'êt eoitiftiercial, que la direction des hamsa échoué si souvent dans ses tentatives de multiplier ces mêmes races de cavalerie.
Est-ce donc seulement pour s'emparer des fonds destinés aux haras et les employer^ ou à augmen^ ter le pria: des chenaux de caviderie ^ ou a foute autre mesme?
Mats, alors^ qne les personnes qui ont celte idée le dise&t hautement! qu'elles indiquent surtout ces meèiipes, Ton verra si elles sont meilleures que celles qne nous vmp&ns d'examiner; or toiit porte à croire qu'elles n^en ont point d'autres en vue; elles les aurai€»t déretôppëes.
En nous résumant donc, il est positff que le ministre de t'a gueri'e peut, sans être chargé de la directiaiT des haras, faire tout- ce qu'il est bon de faire pour exciter la multiplication des chevaux de cavalerie.
Je me tHompe cept'ndant à l'égard d'une mesure; il pôQVrait détruire le droit de saillie que l'administralion des haras fait payer pour les étalons, même propres a donner des chevaux de cavalerie. Mais espérons qu'on n'aura bientôt plus a parler de ce àroit de saillie; trop de voix demandent sa suppression pour qu'un jour ou l'autre on n'y arrive pas.
Mai«, si le (ransfert de la direction des haras du ministre de l'agriculture au ministre dé la ^aen c ne
|u>ésen(e poii^t d'ave^nllages roaVrquéspour ce dernier, ne présente- Ml pas quelque désavanCage pour l'agi* culture en gëaér^l?
Mon opinion- e^t qu'il en p^aentufr^r les raisons suivantes*
Il ne faut pas oublier que IVlèvo. du cheval , ^en France, est une industrie agri^jole» tout agricdle; qu'elle ne peut être séparée de l'agriculture proprement dile, parce qv'ilj ^ W^ qu. peut- être çai de localité où l'élève des bêtes bovines et ovines^ et sur* tout des mulets, ne puisse être mise an balance avec l'élève des chevaux, parce quje le chev'aln'eit, poutf l'agriculteur ^ presque partout ea France , qu^'us instrument de travail d'abord» qu'une, jnacfajne. à fur mier ensuite, et enfii^^ et en deriiier résultat^ résultat accessoire seulement , un produit de - yento^ Cette élève se rattache donc à l'agriculture par tous les côtésy et| sous ce rapport déjà ^^ il serait; bien estiuii«H< dinaire de voir la direction, chargée' de. r^otourager,. hors des mains du miiuistre chargé des iatéréta de Tagriculture. . i: .•
Mais^ pour en venir à cjiegt applications directes :
Quand un département viendra demander à. l'État^ dans son intérêt agricole, de mettre en sits^tion un étalon de trait dans tel arrondissement, faudra-t-41 qu'il s'adresse au ministre delà guerre ou au ministre chargé de Taçriculture ? Le ministre de la guefre, chargé de fair^ des chevaux de cavalerie, donnera^ t-il de bonnd grâce un étalon <Je trî^it?
Si les départçoie^ts de l'Ouest demandent un be^Q
baudet étalon , le ministre de la guerre consentirat*îl à donner ;ce baodet ?
Quand nn ' arrondissement habité par de riches cultivateurs , qui voudront élever des chevaux de» races les plus précieuâ€B^ viendra demander un étalon du plus grand prix , le ministre refusera-t-il cet étalon ? .
Quand un arrondissement viendra lui demander. dHaatiluer^ 4es courses de chevaux^ parce qu'il pen-; ser^iquece moyem sera le meilleur pour encourager fai.rouUiplitation'.dfiS races de chevaux de luxe^ le ministre dé la.guerre.déboarsera-t*il de bonne gràcâ les fonds nécessaires pour l'étaUissement de ceâ> ooiurses? isera-^^il meilleur juge que le ministre c^iurgé tfe tous les autres intérets^de ragriculture?
Noi^ certes; il .ne pourra pas apprécier d'une manijère judicieuse, ces divers intérêts, et bien d'autres* l4^ Administrations sont comme les individus : quand, dles ont un intérêt direct, unique^ elles ne voient que cet intérêt; elles lui sacrifient tout. Il en sera de mèine de l'administration des haras dans les mains du ministre de la guerre , tant que la remonta de la cavalerie n^ sera pas, pour les temps de guerre^ asr*^ surée en Franqe dans ses départements de l'Ouest, Les établissements ruraux qui peuvent servir au ministre de l'agriculture à l'introduction des races précieuses d'animaux , qui pourraient même servir, comme cela est arrivé quelquefois, à des essais de nouveaux systèmes d'agriculture, seront, entre les mains du ministre de la guerre; perdus pour ces
essais; et, si le ministre de l'agriculture veut en tenter^ ou il ne pourra le faire , ou ce ne sera^ qu'à grands frais dans des exploitations rurales qu'il louera dans ce but. . .
Dans Tordre actuel des choses ^ le ministre de la guerre peut faire tout ce qu'il jugera utile pour la multiplication des races de chevaux de cavalerie \ aucune entrave ne lui a été suscitée par les pouvoirs parlementaires à ce sujet ; il a pu créer les dépots de remonte , il a pu augmenter le prix des chevaux de cavalerie achetés en France, il peut essayer de grands' dépôts de poulains^ il peut essayer le perisiennenàent de poulains par petits lofs chez les cultivaieui^; il peut avoir des étalons à lui ; il peut , quand il croira un étalon nécessaire dans un canton pour y faire des^ chevaux de cavalerie, demander cet étalon au ministre de Tagriculture , qui certes ne refusera pas d'en placer , puisqu'il ne le refuse pas même à un particulier, quand il y a certitude que Tanimal sera bien employé. Ce même ministre de la guerre peut même essayer des hara* parqués de chevaux de cavalerie, à Saumur , au Bec-Hellouin, s'il croit cette mesure convenable : qu'a t-il donc besoin de la direction des haras? direction qui selon moi, sans aucun doute, perdrait de son influence et de son utilité, si elle sortait des attributions du ministre de l'agriculture.
DBS FOIRES DE CHEVAUX
Une des opérations les plus importantes, et les plus diflBciles cependant, dans une exploitation, est celle de la distribution du travail, de manière que les ani^ maux destinés au service aient de l'emploi toute l'année. On conçoit, en effet, qu'autrement le cultivateur est obligé ou de les nourrir à ne rien faire, ou de les vendre après les travaux ( ce qu'il n'est souvent pas facile de faire sans perte ), pour en racheter d'autres lorsque le moment des travaux les plus forts revient. Dans ce cas, si le cultivateur n'en trouve pas auprès de lui , il est obligé ou de négliger ses travaux , ou d'aller chercher au loin , à grands frais, les animaux dont il a besoin. Les foires de chevaux sont le moyen de parer à ces inconvénients ; dles rendent déjà d'immenses services à l'agriculture sous ce premier rapport^ et par cela seul on ne saurait trop les multiplier.
Un second avantage très- important dans les pays d'élève, c'est de fournir la même facilité pour avoir des poulains, ou pour s'en défaire, quand on le veut. Souvent le cultivateur n'a besoin d'un animal que pendant un certain temps pour consommer une quantité donnée de fourrages secs ou verts , qu'il ne pourrait faire consommer aussi avantageusement par .
tout autre bétail. De quelle importance n'est-il donc pas pour lui de trouver alors ^ presque à volonté, un poulain qu'il gardera pendant de temps, et qui, par sa plus-value après cette époque, lui rapportera un bon prix du fourrage qu'il aura consommé ?
Combien plus assuré sera cet avantage quand cinq ou six foires annuelles , dans divers' entons de ses environs, lui permettront d'acheter ou de vendre presque à sa fantaisie dans les moments qu'il jugera les plus convenables! C'est une observation qu'on fait à chaque instant en parcourant la j^ormandie : le nombre des foires de bestiaux , dont les chevaux font toujours partie, est trés*considérable,- et s'il y a peu de grandes foires qui servent à l'exportation, pour ainsi dire, des chevaux que la province a élevë$, il est une foule de petites foires où les cultivateurs échangent entre eux les poulains, selon qu'ils ont trop ou trop peu de fourrages, selon même qu'ils ont plus ou moins besoin d'argent. Ces foires sont des lieux où , sans intermédiaire de marchands, le cultivateur qui a un poulain de trop le vend à celui qui veut en élever un pendant un espace de temps. C'est par le moyen de ces foires encore que les cantons se divisent en cantons qui font des chevaux et en cantons qui les nourrissent seulement , et même, comme on a déjà pu le voir , en cantons qui ne les nourrissent que depuis un âge jusqu'à un autre âge, pour les revendre souvent encore à un autre cadtoQi qui achève de les nourrir jusqu'à l'âge adulte.
Si ces foires de chevaux ont été amenées par les
bfojg» du pays^ «Ues n'en ont pas moins contribué à.ftttgmenteR wsuitela multiplication des chevaux; et j« &6 doute pasque^ si elles ont été d'abord Teffet de la opultiplicalion, elles n'aient été ensuite la cause d*une plus grande. Je ne doute pas, par cette raison ^ qu'il ne faille en établir ou. en augmenter le nombre dans les pays où l'on voudra favoriser la branche de rSndustrie agricole dont il est question .
Il paraîtra peut-être singulier d'entendre dire que les foires sont un moyen de facili;ter la vente et le cammerce des chevaux , dans un moment où ces institutions pour le commence des autres denrées puraissent devenir de plus en plus inutiles : il ne me sera cependant pas difficile de faille voir que ce qui est vrai pour beaucoup de ces denrées n'est pas vrai pour les bestiaux. ,
Un journal^ ^elui du commerce^ je crois ^ a fait voir qu'autrefois^ où les lois et les usages étaient difiEérèhtSy où les transactions commerciales d'une province à Taiutre étaient difficiles^ où. la prùduction était inconnue à la consommation^ où souvent les commerçants n'obtenaient de pernûs de passage pour leurs denrées que pour les rendre à des foires^ celles*ci étaient presque indispensables; tandis qu'au contraire elles sont devenues presque inutiles, à présent qu'une circulation libre, rapide entre toutes les pro-» vinces» que le moyen dé s'entendre par lettres et de s'envoyer d^ écbantl^Uon^^ que la sûreté dans les expéditions y que ^uniformité des lois commerciales, sont autant de csiuscs à la faveur desquelles les tran*
8;^!ions p^vom se faive en sibetë à ch^qœ inrtafit entre toutes Içs parties d'un Ëlét^ souvent iBéme entre les États divers. Ne voyoQS-nous pas à pnéseot, eo elTety que, par ces causes, 1 acheteur en peu de temps conuait tout ce qui existe dans le georc Je denrées dont il a besoin , et que souvent oiémé il le connaît d'avance sans peine , sans déplacement , par le soin et la facilité que la production a de s'offi*ip à la consommation?
Mais il n'en est pas ainsi pour les bestiaux et les chevaux; et on a déjà vu, page 382, d'une part, que le nourrisseur, qui est le fabricant de la denrée, ne pouvait la faire connaître à Tadieteur, parce qûâ ses frais seraient beaucoup. trop grands pour qu'il se hasardât à le tenter sans être sur de vendre, et, d'une autre part, que, par la raison qu'il n'y avait que de petites fabriques, l'acheteur n'avait intérêt à se déplacer pour aller chercher sa marchandise que quand il pouvait espérer en trouver rassemblée sur un point la quantité dont il avait besoin.
Aussi fallait-il le besoin urgent d'un grand nombre d'animaux, et la certitude de les vendre ensuite un très-bon prix, comme cela avait lieu dans le temps de nos dernières guerres, pour engager les marchands à adopter le mode d'envoyer des agents ou sous^ traitants dans les campagnes, pour chercher le nombre de chevaux qui leur était demandé par Tarmée.
Une foire, en réunissant un grand nombre dacheteurs et de vendeurs sur le même point, évite tous ces inconvénients. Le marchand de chevaux est
sûr de s*t approvisionner en peu de temps ; et le ▼oïdenr^ en demandant le pri^ de sa marchandise» est presque certain de s'en débarrasser. Je ne vois aucun moyen de remplacer les avantages que les foires de chevaux présentent. Si quelques-unes sont moins suivies, moins approvisionnées qu'autrefois, il ne faut pas en chercher la cause dans Tinutilité de rinstitution^ mais dans i\n changement de localité commerciale , ou seulement dans une diminution de la consommation des animaux qu'on y vendait.
A mesure donc que par une meilleure organisa-tion sociale les foires deviennent généralement moins utiles pour presque toutes les sortes de denrées, elles restent, je dirai même qu'elles deviennent de plus en plus indispensables pour le commerce des bestiaux et des chevaux surtout , depuis que l'augmentation de la richesse accroît le besoin et la consommation de ceux-ci. Il me suffira, je pense, d'indiquer ces raisons sans les développer davantage , pour faire voir Tutililé de ces foires et pour engager les administrations locales à en instituer. Si, comme en Angleterre, elles pouvaient s'associer avec nos nouveaux comices agricoles, bientôt uotre agriculture n'aurait plus rien à envier à l'agriculture anglaise.
DES CHEVAUX PROPRES AUX POSTES ET AUX CHARROIS
Tous les chevaux propres au service de la selle et du carrosse, quand ils sont conformés pour être de bons chevaux , peuvent être employés au service du trait comme les chevaux de races communes. D'ailleurs y tous ceux qui seront trop lourds, trop pesants; ceux qui, sans avoir une mauvaise poitrine, ne pourront pas supporter un exercice rapide tel que le galop, comme cela arrive à quelques-uns des chevaux des races les plus nobles ; enfin ceux qu'un service trop actif aura commencé à ruiner de bonne heure formeront forcément toujours une masse de chevaux pour le trait, même très-bons, quoique impropres à 1^ selle et au carrosse. On est donc sûr de ne pas manquer d'animaux de trait en faisant des chevaux nobles. L'Angleterre prouve ce dire jusqu'à la démonstration la plus complète.
D'un autre côté, le manque momentané de chevaux communs ne peut pas compromettre l'indépendance d'un État comme le manque de chevaux de cavalerie : sous ces deux rapports, l'élève et l'amélioration dés chevaux de trait deviennent un objet moins important que la multiplication des chevaux nobles , et que le gouvernement pourrait peut-être abandonner à l'industrie des particuliers, comme il V abandonne tant d'autres branches de l'économie
rurale* €e n'est mén^e peut^tre qa'eta France où lé gouvernement ait fait des tentatives pour amëHo*^ rer ces races d'animaux ^ par la conviction qu'on ne saurait trop encourager tout ce qui a rapport à Tagricultuffe.
En effet, cette branche est encore importante, et, malgré la quantité de gros chevaux de roulage hou* lonnais et franc-comtois que nous créons chaque année, la consommation des chevaux de cette espèce est assez grande pour que nous soyons obligés d'en faire venir un supplément des Pays-Bas et de la Suisse, et d'exporter aussi pour ces chevaux, comme pour ceux de luxe, un capital considérable.
lien est de même des chevaux propres aux diligences et aux postes; malgré le nombre qui s'en fait annuellement dans les départements de l'ouest de la France, et qui est rapidement enlevé, le besoin est encore plus grand que la production, et le commerce va chercher en Suisse le supplément de chevaux ,de diligence qu'on trouve sur nos grandes routes d'une partie de l'Est et du Midi. Comment donc, malgré Tintérét évident des cuUivaleurs à multiplier ces chevaux-, ne s'en fait-il pas davantage?
Outre les raisons les plus connues qui empêchent, dans, les campagnes, de s'adonner à cette branche d'industrie et qui sont le; défaut d'instruction et les mauvaises méthodes agricoles, il en est une à laquelle on n'a pas pris garde assez et que j'ai déjàjcitée; e'est rinfluence même des dépôts d'étalons, tels qu'ils sont; actuellement organisés. On se rappelle l'inconvénient
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lahérentàoes établissements^ c'est-à-dire cette ten— dance des chefs, qu'on est dans Thabitudede regar-der comme une qualité, à vouloir améliorer les races, comme l'on dit, et qui consiste à les changer par des métissages, par des croisements avec des races plus nobles; c'est cette tendance qui contrarie les nourrîsseurs dans leur disposition à élever telle ou telle race, qui est certainement une des raisons de ce qu'il ne se fait pas davantage et de plus beaux chevaux de postes et de diligences dans les pays qui cherchent à en élever, et peut-être même dans ceux qui en élèvent déjà.
En effet, les chefs des dépôts d'étalons ne peuvent se résoudre à n'avoir que des chevaux de cette race, et il n'en est pas un qui n'ait obtenu d'avoir des che^ vaux de race de carrosse et de selle, pour faire marcher en même temps l'amélioration de toutes les espèces et même pour changer les races communes en races nobles* Il résulte, de la présence de ces diverses sortes d'étalons dans le dépôt, que, lorsqu'il se présente une belle jument de trait, le chef ne peut pas résister à l'espérance d'avoir un produit plus distingué, en donnant à cette jument un étalon d'une race plus noble. Cette espérance, qui sernit bien fondée de la part des chefs, s'ils pouvaient suivre une métisation progressive, est pardonnable peut-être ; mais, comme il est hors de leur pouvoir de mettre dans ce métissage la suite convenable, parce qu'ils ne peuvent changer ni les systèmes agricoles, ni les coutumes commerciales locales, ni diriger la manière de voir
des nourrisseurs^ il en résulte presque toujours un commencement de métiss<ige inutile, puisqu'il- a servi seulement à obtenir un individu qui, n'ayant point de formes bien camctérisces, et n'étant pas le résultat d'un système calculé d'avance et suivi par le propriétaire, est p^^esque toujours vendu le premier^ qu'il soit mâle ou femelle, et par conséquent retiré delà reproduction.
£a parcourant les provinces où Ton élève des chevaux de cette espèce et en même temps des mu« lets, on est frappé de voir la plupart des cultivateurs préférer faire des mulets à des chevaux, et ceux qui prennent des étalons aux dépôts ne consentir à livrer quelques juments aux étalons de race noble qu'à condition que leurs autres juments seront saillies par les chevaux de trait ou parTâne étalon. Malheiv-^ reusément dans ce cas ce :$ont les juments les plus belles, celles qui auraient servi à améliorer la race, de trait qui sont choisies par les employés des dé** p6ls, et qui, étant couvertes par les étalons de la race noble,^ i'<>nnent des produits qui sont enlevés les premiers à la reproduction et- à la série des métissages nécessaires pour le changement de la race; et cela parce qu'ih ne conviennent plus au cultivateur.
C'est cette tendance peu réfléchie, qui, au lieu de chercher à améliorer la race bretonne des chevaux de diligences et de postes, veut la changer, sous pré-7 texte d'y substituer des chevaux plus nobles, plus propres à reqionter la cavalerie, et qui empêche de placer en Bretagne des dépôts, uniquement composés
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d'étalons jwpopi'es à faire les chevaux qu on y pi>efèr« et qu'on y est habitué à vendre : voilà comme les dé^ pots d'étalons qui auraient pu faire du bien font cer'tainement du mal à l'amélioration des racéisde che-* vaux detraitet en préviennent mèmelamuUipUcation* Je ne doute pas que des soins, donnés pendant qu^l*^ ques générations à ramélioraiion de» races bretonnes qui fournissent des chevaux de postes et dé ^ligenceij ne fussent cause de la production de sousnraces bien plus, belles que la mère. race et qui ne devinssent en. peu de temps propres à la grosse cavalerie* J'ai déjà dit qu'il était pi^obable qu'autrefois la taœ bre*^ tonne avait eu cette destination plus élevée^ qu'elle avait remonté nos chevaliers et .même servî dans nos manèges^ sous Louis XIV, elle était en possession de naonteren grande partie la cavalerie* Telle qu'elle est, eU^ monterait bien encore aujourd'hui nos équtr* ps^s des charrois militaires^ si elle h'étsût pas auscî chère. .
Uest tiès^robable qu'en: Bretagne/ si des dépàtii d'étalons étaient spécialement affectés à l'améliora* tion;de eettje racaet ne contenaient que :dc» étalons choisis; spus C5e rapport, qu'elle s'amélioreraili et qW bientôt je n'aurais pas lieu de lui faire le! reproche; d'avoir;généralemént des sabots et des paturons défectueux. On peut regarder comme certain «ncore que les cultivateurs, trouvant à leuir disposition des étalons dé leur choix ^ se livreraient davantage à Té-^ lève du^cheval; il est probable même que U France trouverait alors^ dans peu d'années^' daos ee» dépar*
tenUMltS'te nombre dé chevaux de poMé^ et de diligences dont elle a besoin pour sa consomniàtion.
Cette mesure de mettre dans les dépôts d'ëtalohs de trait quelques chevaux de race noble; si peu rmporfiiate en apparence^ a donc le grave inconvénient
d'engager les directeurs de ceS' dépôts à dés tentât^ tîves àt changement, de transformation de rac^s par* métissage ; inconvénient dont on ne peut sVpercèvoii* qu'en^rcourant les éduries des hburriëseurs, et en voyant la défaveur qvA ftccueille' cbfez ^ûx les pro-i dmtS4le ees- crotsemiînts, - et par suite'i^ résultats négatifo ée <g«s tentatives de changéme¥)rtè de raee^/s? impropremeût kypp^ée^tektatives'cïamêli^rêitîon. ' •
Enimin^dira-i-on que les cultivateurs ne se règktt^ pas tiius l'es uns surles. autresy el qu'a b&të de eetui qui &it des disiranix de trait il en est Un. autre^quî-falo det- ehevaux de. racBisiQ^le; et que^ seus^cerapifiDD; il est bon d'avionr^ dans le même dëgot d'étalons!, deq cheraux pour -toos les. cultivateurs;^ Je ne le peins^ paa, pa^ lies raisons !que je vienfi.de' rappeler^ il vaUdfait, beaucoup * mieux qu'il y aiitjdes statiods' ^wi<^al^s dé ehâquè jsiorte .d'étalans.' Si Vintâ^ét el quelquefcâs le désir mal entendu de quelques penw Sonata ;<liâséminées dans la, circonscription d'un ëën pèt d'étalons de trait leur faisaient préférer des <;he-^ viaux de races plus nobles^ elles sauront bien alorf trouver, en dehors du dépôt, des màles de la race[ dont elles auront £ait choix. - !
Si oa craint que l'intérêt que les cultivateurs trou^> v^'onl à ccéf r des dbevaux de trait ne ka (|ét«luniai
de faire deç chevaux de race noble^ que Ton cernai* dére que^ dans les eiulroits où Ton élève de ces chevaux de irait, on peut en élever encore davantage, sans diminuer Télève des autres espëce3 deche** vaux si elle y existe; que Tpn considère que/lorsqu'il y aura autant de beaux chevaux de, trait que la Gonsommaiion en demande, on cherchera à en faire de plus nobles.
' Que l'on fasse attention, en outre, que ia France possède beaucoup de provinces qui ^ on peut.dire^ n'élèvent point de chevaux et où il Serait avantageux d'en élever nonnseulement }^ih^ leur consomma cioà, mais aussi pQur eu vendre à celles qui cfi font venir de Fétpanger; et on conviendra peut«*être albi« qu'il y; a possibilité de tréer ou d'augmenter l'élève' des cheviauxde trait dans cér^iaès/prcnrincès^ en même temps que dans d'autres on poiirrav par lescourseS) par des foires et par des dépôts d^étaions deckètâftixnobles^ augmenter la multiplication de ces derniers. . jpln résumant- ma manière^d&nrofr sur l'éièterde^ chevaux de trait, je JDense que cette élève n'a pas besoin d'être aussi ^»ieouragée.(pe i' élève des ehé^aut de race nolik, et que les courses' de îiche vaux étant' inuttles sous ce rapport, les primes d-encottragement ayant les mêmes inconvénients^ à peu de chose* prés, que pour les races nobles, le moyen presque seul àti' pouvoir de FÉtat pour aider 'cette industrie, s'it vait l'aider, ou pour la faire naître dans les cantons où le . cultivateur peut avoir intérêt à l'exercer, est'lacréatioQ de quelques» dépôts compoaéis uniquement A'éta-
loosdtôtinés au service du trait; que ces dépôts ne pouvant point créer un intérêt pour le cultivateur à dianger sa race^ ils sont impuissants, sous ce rapport, tandis que sous celui d'améliorer les races existantes ils ont des avantages réels, incontestables ; enfin que le système des étalons départementaux ou desMtalons appartenant aux départements, par les raisons que j'ai déduites, est le meilleur sous ce rapport.
CONCLUSIONS DE LA DEUXIEME PARTIE
. En examinant chacune séparément les institutions dont il est question dans cette deuxième partie, on fôt conduit à des résultats partiels seulement qui,' ne mettaintpasen regard d'une manière comparative les avantages et les inconvénients de ces institutions, ne permettent pas autant de les apprécier à leur juste valeur : je suis même porté à croire que c'est parce que la plupart des personnes qui ont écrit sur les haras n'ont envisagé qu'une ou seulement quelquesunes de ces questions que ces personnes se sont trouvées toutes en désaccord, de manière qu'il est très-facile de les combattre les unes par les autres. C'est aussi en envisageant ainsi ces institutions séparément qu'on les a isolées de l'intérêt de l'agriculteur, e qu'on a perdu de vue le principal motif qui
les avait faitci*éer| celui qu'il fallait prendre encanaidéraiion avant les autres. En ex9inainant> au coutraire^ toutes ces institutions comparativement^eien cherchant surtout quel intérêt et quel stimulant elles donnent au cultivateur à élever des chevaux , on est conduit à des résulta Is bien autrement importants^ relativement aux moyens qui sont en France en la puissance de Tadministration polir faire faire des progrés h la multiplication et à l'amélioration des races de chevaux. Je crois que mon ouvrage a eu cet avantage par-dessus tous les autres ; je le terminerai, pour cette raison, par une récapitulation qui nous montrera d'une manière succincte quelles sont les institutions qui remplissent le pl^us les vues qui les ont fait créer.
Les hiiras parqués de l'État font quelques beaux chevaux y mais en petit nombrei e4 à un prix tel que le. calcul de cette élève^ fait par tout cultivateur, doit le détourner à tout jamais du désir d'élever de beaux chevaux. Quel autre résultat a*t*on pu otHenjr de ces haj;*as> heureusement en petit aoimbre? aucun; et il n*est pas possible d'en obtenir avec une administra* tion changeante dans son personnel^ dans ses idëes^ daps ses plans : quel intérêt général ces hara^ créent* ils d'ailleurs pour le cultivateur à élever des che* vaux? également aucun.
Ces haras, transformés en dépôts des plus beaux poulains qu'on achèterait à un prix élevé pour en faire des étalons, conviendraient pcutètrie^pour exciter ce genre de production et serviraient^ d'upe maaière>cer*
taim» à Caire créer quelques bous-chevaux ; seulemeilt nous avons vu que ces étalons reviendraient bien 4dier à rÉtat.
P^eut-oo espérer des dépôts d'élalons qu'ils seront utiles, à la création de races nouvelles? L'expérience est là pour dire si ce résultat a été obtenu. Gréenfr-ils «Uà intérêt pour le cultivateur à élever ces races ? fontiU que le commerce vienne chercber les nouveaux chevaux et les payer un prix plus élevé ? non . Tant qu on voudra donc qu'ils servent à changer les races, ieur résultat sera de faire des métissages dont les premiers produits, décousus , seront rebutés des cul- Uvatedrs, et seront éloignés avec soin par lui de la feproduction, parce qu'ils auront des formes différentes de celles que le consommateur et le commerce seront habitués à ti^ouver dans les animaux du pays. Leur b\it parait donc devoir être circonscrit à amélîor» les races du pays au lieu de les changer.
tiss intérêts locaux semblent alors être bien plus afMtes à choisir les. étalons qui leur conviennent qu'une administration directrice : sous ce rapport, l'achat d'étalons par les départements, ou l'institution fies 4Uilons départementaux^ me parait préférable ; et raticien système des gardes^étalons, modifié selon nos mt^uvdiles mœurs, est évidemment supérieur au systèiaè actuel des dépôts d'étalons administré par un chef.
Les dépôts de poulains de cavalerie devraient, peut-on penser, créer un intérêt à élever des chevaux de ce genpe^ en les achetant au cultivateur à l'instant
bù celui-ci aurait besoin de les vendre : cet intérêt serait donc celui d'une vente facile et bonne: niais il faudrait alors que ces dépôts en achetassent beau^ coup, qu'ils en achetassent au moins de quoi remonter la cavalerie. Malheureusement^ selon moi^ l'élève dans ces dépôts deviendrait trop coûteuse*
Ce serait donc au pensionnement des poulains chez les cultivateurs j par petits lots, et en rendant les cultivateurs responsables des accidents ^ qu'il faudrait avoir recours^ et non à la formation de grands dépôts chez, des cultivateurs quf n'auraient aucun intérêt à la conservation des animaux.
Les primes pour les poulains^ pour les poulinières, )e pensionnement annuel de celles-ci ont été tentés également pour créer un intérêt à élever des chevaux ; mais quand on voit le peu de résultats des primes, les sommes qu'elles absorbent pour arrivera ces mêinesré* sultats ; quand on voit surtout qu'ils sont compensés i au moins, par le découragement qu'elles prodqiaent chez les cultivateurs qui ne les reçoivent point; que, dans beaucoup de lieux, elles ne sont bonnes, comme les dépôts de poi}lains, qu'à venir au secours deddé'> pots d'étalons; quand on voit enGn qu'elles tendent à amener un ordre de choses, la formation xle beaux individus, au lieu de celle de bonnes races, ordre de choses contraire, par conséquent, au but qu^on doit se proposer d'atteindre, on ne peut disconvenir que ces institutions ne soient au moins inutiles.
Maintenant, si nous passons aux courses de chevaux f un autre ordt^ de choses se présente : il est
manifeste qu'elles sont puissantes pour créer un intérêt à avoir des haras domestiques : tous les vices reprochés aux autres instilutions ont disparu, et celle-ci a l'efFet inappréciable de ramener toujours fes éleveurs dans une seule voie, celle de faire de bons chevaux, avant de songer à en faire de beaux. L'administration ne pourra en faire une institution illusoire, inutile que quand elle voudra y mettre des restrictions « comme elle Ta presque toujours fait dans ses règlements, et quand elle ne voudra pas abandonner aux intérêts locaux , sous ce rapport, le soin de se gouverner eux-mêmes. Cependant je ne proscrirai pas tout à fait son intervention. Quand Fexpérience et le raisonnement ont prouvé que les courses sont nuisibles aux trop jeunes chevaux, et que, de cette manière, elles peuvent détruire une partie du bien qu'elles font, il serait ridicule que l'administration ne vint pas , autant que possible , empêcher cet elfet de se produire. Le mal est connu, il est bien apparent, bien signalé, il sera facile de l'empêcher. Il n'est pas probable qu'en France ces courses, comme en Angleterre , donnent naissance à cette foule de grooms et à^ entraîneurs qui ne vivent que sur les dupes qu'ils font et dont quelques-unes se rencontrent malheureusement parmi les cultivateurs ; mais ce mal est encore bien connu , bien signalé, et, s'il devait surgir en France de l'institution des courses , là encore l'intervention de Tadministration locale pourra, d'une manière efficace, cmpé^ cher le mal : elle devra seulement bien prendre
garde de pousser trop loin $e$ précautions el de géaer , par elles , les intérêts des éleveurs de chevaux, comme nos règlements sur la matière le font encore.
Nous avons vu que ce qui empêchait souvent les cultivateurs de faire des chevaux» c*était la difficulté qu'ils éprouvaient à s'en défaire à un prix convena«* ble : combien donc ne leur serait-il pas avantageux de voir se lever pour eux cette difficulté ! Les dépôts de remonte pour la cavalerie, placés dans les campa«gnes, ont Timmense avantage de remplir cette condition ; le producteur et le consommateur, placés en présence, doivent nécessairement s'entendre, et, si la morgue de quelques-uns des officiers chargés de ces dépôts éloigne quelquefois le premier, un intermë*diaire (le marchand de chevaux) ne tarde pas à les mettre d'accord; cet intermédiaire ^t néanmoins un vice que l'administration de la guerre cherche à faire cesser. Qu'elle persévère donc dans cette manière de faire ses remontes, qu'elle en éloigne peu à peu les inconvénients qui accompagnent presque toujours une nouvelle organisation , et elle ne tardera pas à recueillir pour elle et à faire partager à l'État les fruits de sa persévérance. Son intervention, de cette manière, dans l'élève des chevaux sera plus puissante que toutes les primes, que toutes les mesures que l'administration supérieure des haras pourra jam,ais employer. Les dépôts de remonte n'ont point, au reste^ l'inconvénient des dépôts de poulains, puisque l'animal est acheté à l'âge de servir immédiatement.
Quant aux haras militaires , en faisant voir qu'ils ne pouvaient être que des haras parqués ou des dé^ pots de poulains régis par l'administration de la guerre, nous avons mis en garde contre le désir qu'on pourra avoir d'en créer en France, et je croîa qu'on ne pourra désormais y songer que pour TÂi gérie.
£n indiquant l'organisation de quelques-unes des autres institutions qu on avait appelées du nom de haras en Allemagne, j'en ai fait voir suffisamment les défauts pour croire qu'il n'en sera jamais question pour la France.
Si l'on avait été moins persuadé que l'administra^ tioa pouvait avoir des moyens directs d'encourager l'élève des chevaux, on se serait occupé davantage de ceux qui peuvent y contribuer d'une manière moins immédiate, et on en aurait trouvé, hors de l'admi*nistration, dans ceux qui servent, d'une manière générale, à augmenter la richesse territoriale agricole en donnent un débouché facile aux produits. On au** rait vu que Les foires de bestiaux étaient un de ce^ grands moyens , et on aurait pu penser que celles de chevaux pouvaient être propres à en encourager l'élève : je ne crois pas qu'on ait jamais songé à les
considérer sous ce point de vue et qu'on leur ait
attribué toute l'importance qu'elles ont réellement; ce que j'en ai dit y rappellera désormais, j'espère, l'attention.
Enfin , par rapport aux chevaux de trait , il est évident que cette élève trouve dans la consommation un stimulant suffisant pour la porter successivement
au pins haut point de perfection et d'extension dont elle est susceptible^ et que^ si elle n'y est pas arrivée^ l'institution des dépôts actuels d'étalons n'en ait été un peu la cause, en poussant leurs employés à s'emparer des jutnents les plus belles de ces espèces pour en lîure des commencements de métissages, qui ne pouvaient jamais avoir de suite, parce qu'ils étaient toujours en opposition avec les intérêts les plus prochains des cultivateurs.
En tirant de ces faits des conclusions, la principale qui en jaillit, celle à laquelle on ne peut se soustraire, c'est que l'administration centrale des haras , en cherchant à intervenir d'une manière directe dans l'amélioration et la multiplication des chevaux, a eu peu de puissance jusqu'à présent; et que, fût-elle composée des hommes les plus instruits, elle ne sera guère plus puissante désormais, parce que ses moyens ou ne donnent pas d'intérêt aux cultivateurs à avoir des haras domestiques, ou n'en donnent pas en raison de ce qu'ils coûtent à l'Etat. La meilleure preuve de l'impuissance où est cette administration , c'est la proposition, à laquelle on revient souvent , de lois coercitives, pour empêcher l'emploi des étalons particuliers.
La seconde conséquence, c'est qu'en cherchant à faire faire aux cultivateurs directement, par l'emploi des étalons des dépôts, des races qu'ils ne sont point habitués à faire et qu'ils n'aiment point, parée que le commerce ne les leur demande. point, on les détourne de s'occuper de celles qu'ils connaissent, et
que leur intërét le plus immédiat, celui d'une vente facile, les engage à multiplier; qu'ainsi l'administratien les empêche réellement et contrairement à leurs intérêts, et je dirai même à celui de tous, de perfec^ tionner les races.
Une troisième conséquence, c'est que, pour engager les cultivateurs à faire une espèce de chevaux, il faut leur donner le moyen de se défaire facilement et à un bon prix de ces chevaux, ou qu'au moius ces chevaux leur présentent une perspective d'un gain qu'il ne dépende pas de la volonté ou de l'ignorance des hommes de leur enlever; qu'enfin les dépôts de remonte pour la cavalerie, les foires et les courses sont les vrais moyens que TËtat a en son pouvoir sous ce rapport. Quant au pensionnement des poulains de cavalerie, tel que je l'ai indiqué, s*il est poS" siblCf il pourra peut être un jour se trouver dans la même position. C*est un essai à continuer quelque temps et dans diverses localités.
Enfin, une dernière conséquence, c'est que l'administration lie peut intervenir dans le développement de cette branche d'industrie agricole, comme dans le perfectionnement de la plupart des autres, que par des mesures qui lèvent des obstacles, et dont les administrations locales , averties par les besoins ou les intérêts locaux, sont meilleurs juges qu'une direction centrale , éloignée , étrangère à tous ces intérêts et ne pouvant même souvent s'y prêter.
Je dirai, cependant, que l'élève des chevaux a fait des progrès en France depuis quelques années : aussi.
quand on a voulu défendre l'administration des ha^ râ8| on n'a pas manqué de les lui attribuer. Mais si on fait attention que ces progrés datent de la paix, datentde l'instant où Tagriculture a été plus honorée, et où un
plusgrandnombrede personnes aisées et plusinstruites ont commencé à s'en occuper; si on fait attenlion surtout que la consommation des chevaux de toute espèce est devenue bien plus étendue en France, que le prix des chevaux de luxe a beaucoup augmenté, et que tel cheval qu'on achetait mille cinq cents francs à Paris, en 181 4, se vend actuellement trois mille francs, on en conclura peut-être que la multiplication plus grande des chevaux a été bien lente et loin encore d'être proportionnée aux autres progrj^s qu'ont faits les diverses branches de Téconomie rurale* C'est donc bien à tort qu'on attribuerait aux institutions actuelles le peu de bien qui s*est fait»
Quand j'ai commencé à étudier les moyens d'amé-* liorer et de multiplier les races de chevaux, j*étai$ certainement loin de penser que j'arriverais aux conclusions que je viens d'émettre. Élevé dans l'idée que les haras, les dépôts d'étalons, les primes, etc., étaient des institutions très-avantageuses à l'agriculture, j'aurais considéré comme une erreur de regarder cette idée comme non basée; il a fallu, pour m'amener à une autre manière de penser, que des voyages en France et dans les pays étrangers, entre* pris pour étudier ces diverses institutions, me fissent voir d'abord leurs vices, et ensuite m'amenassent à douter de leur utilité.
. Lorsque j'at publié la première édition de mca ouvrage^ en 1829, j'ai hésilé quelque temps à donner à ritnpreseîon la seconde partie; mais le désir de voir ragriwlture française i^cquérir tout le développement dont elle est susceptible, et la persuasion que tout ce qu'on pouvait écrire de meilleur sur la science d'élever de bonnes races de chevaux ne servirait à rien , tani que les institutions de TÉtat destinées à favo*riaer cette branche de Tagriculture auraient une fausse direction , m'ont décidé à vaincre la répugnance que j'éprouvais; à présent, je suis content de l'avoir fait. Certainement cette seconde partie a dû contribuer à fixer l'attention des économistes et des hommes d'£lat compétents sur les vices denosinsti** tutioDS hippiques. J'espère que la seconde éditiou fera encore quelque bien sous ce rapport^ et qu'en montrant les mesures réellement utiles que ladrainistration des haras doit employer, elle lui donnera les moyens de se tirer du discrédit où, avec une marche moins assurée et avec une augmentation même de moyens d'agir, elle ne pourrait manquer de tom-* ber de plus en plus.
J'ai dit, dans la première édition, qu'au moment où se terminait l'impression de mon ouvrage, avait paru le Rapport imprimé, présenté^ le 1""^ juin 1829^ à S. Ex. le ministre de l'intérieur, au nom de la commission des haras, et dans lequel on lit (page 4) k passage remarquable suivant : « L'action de l'ad^ fç ministration, bornée aux moyens de persuasion et c( de libéralité auxquels on. avait cru devoir d'abord
« 1» limiter^' resûra toujours insuffisante pour le a but qu'on se propose, quelque extension qu'on » puisse donner à ces mqjrens et quelque bien fc combinés quiU soient, tant quils ne seront pas a appuyés par quelques mesures répressives» »
Je répète ici ce passage, parce qu'une pareille opinion, relativement à l'insuffisance des moyens employés par l'administration des haras, ne pouvait être plus en rapport avec celle que j'ai émise , et plus clairement exprimée; seulement la commission en tire la conséquence que les moyens employés né pour* ront être efficaces que lorsqu'ils seront appuyés par des mesures répressives : d'où il résulte, ou la nécessité d'adopter des mesures répressives, ou la nécessité de changer les moyens employés par l'administration.
* Mais s'il était vrai, comme j'en suis intimement convaincu, comme en sont convaincus tous ceux qui se sont occupés de la production de la richesse des États dans notre société moderne , que des mesures répressives amèneraient la perte de l'industrie qu'elles seraient appelées à protéger; mais s'il était vrai, ainsi que je crois l'avoir démontré, que l'exécution de mesures répressives était même impraticable heureu-' sèment , il ne reste plus que la nécessité de changer les moyens employés par l'administration, ou la faculté d'appliquer à l'extension des institutions réellement utiles les sommes employées actuellement à soutenir celles dont riuutilité, sinon la nuisance, est suffisamment démontrée.
J'«i signalé , je croîs , |es plus efficaces pour produire Teffet désiré, et je ne crains pas d'avancer qu'on n-en trouvera d'autres que parmi celles qui concourront d'une manière |;énérale aux progrés de l'agriculture.
VRBMlàaE VOTB SUKPLiMBHTAXaS.
CE QUE LON DOIT ENTENDRE PAR CES MOTS
Si, dans Télève des animaux domestiques, l'idée qu'on attache à des expressions, quand elle est mal basée, ne nuisait pas en entraînant les éleveurs dans des mesures fausses, contraires souvent à l'amélioration des races, il serait inutile de combattre ces idées , innocentes par elles-mêmes ; ce serait même peut-être une faute, quand elles sont populaires : mais quand cette idée est nuisible ; quand , par exemple, Tidée^que les chevaux anglais de pur sang peuvent seuls régénérer nos races nobles doit nécessairement détourner de l'élève des chevaux nobles les cultivateurs qui ne sont pas à même de se procurer ces prétendus chevaux de pur sang dont les prix sont effravants, il serait contraire aux intérêts communs de ne pas faire voir qu'une pareille expression n'est pas précise, et que même, comme exprimant un fait, elle est tout à fait fausse. C'est oùj'ai voulu arriver dans ces articles (1), parce que Terreur que je signale empêcherait de se livrer à l'amélioration du cheval
(î) Dans les Annales d'agriculture, cet article est précédé de plusieurs autres donnant Thistoire du cbeval anglais.
«l'a prés d«s idées beaticoup plus positives que celle, malheureusement trop répandue , que la race régé^ nératrice fiiit tout el que la pureté de cette race eat la aenle chose à considérer.
Mais comme il est nécessaire ^ quand on attaque des erreurs graves et enracinées, de les combattre avec toutes les preuves les plus capables deconvaincre, on est quelquefois entraîné, pour donner ces preu»vea y k des longueurs inévitables : cVst ce qui m'est arrivé. Si j'avais dit seulement, sans m'appuyer dfe rhistoire des chevaux anglais , que ceux appelés de pur sang n'étaient réellement pas de pur sang, on m'aurait répondu que la notoriété était là qiit disait lu contraire, et je n'aurais pu convaincre personne; même en donnant la généalogie de quelques^mins de ces chevaux dits de pur sang, on m'aurait avancé que j'avais pris des exceptions exprès. Force a donc été pour moi de recourir à Thistoire, pour Bavodb eur quoi était fondée cette notoriété de la' pureté du sang des chevaux anglais. Si même cette histoire avait été écrite par moi, elle aurait pu paraître suspecte, faite à dessein : j'ai donc mieux aimé choisir une histoire de ces chevaux écrite par un autre ; j ai mieux aimé même , pour éviter tout reproche à cet égard, la prendre dans un auteur anglais qui avait de la propension à croire à celte pureté du sang (1) :
(t) Od peut voir, à ce sujet, les Annale$ d^ agriculture, ainnée 1930^ tome IV, page 76, ci tome Y, pages 177 et !29, ou Pouvrage original , The hisiory and delinealion of the horse, èlc.y by Johh Lttiicrmeey in 4% fig* Albion I^i^Sf, Loodqa, 1809. >
c'est cette raison et la crainte d'être accusé d'aycnr défiguré Tauteur osiginal qui ont été cause de la longueur de3 articles précédents ; j'en demande pardon aux lecteurs^ mais je l'ai crue indispensable pour faire voir sur quelle base fragile reposait toul l'échafaudage.
On a vu ^ en effqt , dans V Histoire du cheval an^ glais, par Jean Lawrence, toutes les vicissitudes que l'élève du cheval avait subies en Angleterre ; on a vu que des chevaux étrangers avaient été introduits à toutes les époques , et que ces chevaux étaient tantôt des chevaux du Nord , tantôt des chevaux du Midi , tantôt des chevaux français , et même des chevaux hollandais I suivant les besoins du pays, suivant les idées de plaisir ou l'état de guerre, ou même suivant des lois peu entendues d'économie publique*
Ce qu'on aura dû remarquer surtout dans tout le cours de cette histoire, et c'est trés-important pour la solution de la question qui nous occupe, c'est qu'à toutes les époques d'importation des chevaux étrangers on ne fait aucune relation de la manière dont on a employé ces chevaux pour en conserver les races, C'est que même il n'y est presque jamais parlé- de l'importation des juments. La première conséquence à tirer de cette histoire est donc que peu de juments étrangères ont été importas en Angleterre; la seconde, dest que les étalons importés ont sers^i à cou^ vrir les juments des dii^erses provinces ou ils ont été conduits^ sans qu'on s'occupât de conserver leur race pure.
On aura remarqué cependant qu a une certaine
époque on a commencé à priser les chevaux d'Orient plus que les autres, et que vers 1 620, sous Charles II , un certain nombre de juments barbes, celles qu'on a depuis appelées royal-mares ^ ont été introduites en Angleterre ; ce qui a pu faire dire que tous ks chevaux désignés actuellement comme chevaux de pure race sont descendus sans mélange de ces juments rojraU-mares. n.
Mais, pour avancer que cela est positif, il faut en avoir des preuves certaines , irrécusables : où les trouver? A-t-on tenu un registre exact des alliances de ces juments et clés résultats de ces alliances? Non, ce registre n'a point existé; seulement, plus tard, quand l'institution des courses a été implantée dans les habitudes anglaises et quand on eut vu que, dans ces institutions, c'étaient ordinairement les animaux qui avaient le plus de sang oriental dans leurs ancêtres qui étaient vainqueurs , c'est alors qu'on s'est imaginé de recourir avec soin à l'origine des animaux pour en présager le mérite comme coureurs; c'est alors que plus cette origine a paru exempte de mélange avec d'autres races, plus les animaux ont acquis de valeur ; c'est alors qu'on a commencé à dire que des chevaux étaient de pur sangi afin de leur donner une valeur plus grande; mais c'est ensuite pour garantir de la fraude, autant que possible, les amateurs de chevaux de course, qu'on a commencé à con«signer, dans des recueils annuels, les noms .et les alliances de ces chevaux : ce p'est cependant que vers Tan 1750, cent trente ans environ après Tintro-
duclion des rojal-mares, qu'ont paru jin histOiVicçi Lut of horsematches , etc. ; en 1769 , The sparting Calendnr, by PFilliam Tuting; en 1773, The rdciug Calendar, by James ff^catherbj^ elc, etc.
IMais j comme tous ces ouvrages ne donnaient qu'une très- courte généalogie des cbevaux , la suite des généalogils était bientôt perdue. Les vençlewfk de chevaux de cette espèce comptaient sur cette ditlRcullé pour assurer que les leurs étaient d'uq %ing oriental pur; et c'est au milieu des vérités et des erreurs que> récemment on peut dire, se sont établi^ les distinctions tout à fait abusives de chevam^ d^ pur sang , de demi-sang , de qu^rt de sang , ^istinç* tions qui n'ont pu jusqu'à présent et qui ne pourront jamais être basées d'une manière positive ppur Içsk anciens chevaux, comme ou va le voîr^ etj^ par conséquent , sur lesquelles il ne serai j^^mais possible de bien s'entendre.
Un homme cependant > dans le butj, comme il le dit , d'arrêter le mal toujours croissant des généalogies faites sans soin et fausses ^ witb a vievi lo correct the then encreasing evil of false and inaccuicatQ pedigrees ( The gênerai Stud-hook, vol. P% troiaiéme édition, 1827, préface), a conçu, en 1791 , leatre^ prise de débrouiller ce chaos autant que possible» en recherchant, dans tous les recueils sup les chevaux de prix et dans toutes les histoires particulières publiées de chaque cheval célèbre, la généalogie et la descendance : il s'est associé des collaborateurs 4a^ les comtés d' Au|;lçterre j il a rassemlj^lë tous^lestma^ir
riaux épars depuis cent ans et plus, et enGn it est parvenu à faire une généalogie des chevaux de l'Angleferre, qui sert de loi actuellement, et qui indique^ non point la pureté, mais, jusqu'à un certain point, le degré de métissage de ces chevaux , ou qui donne à cbacnn leur degré de noblesse , s'il est permis de s'cxprîmer ainsi. Cet ouvrage est The gênerai Studhook cfmtaining pedigrees qf race horses, etc. On conçoit quelles recherches immenses il a coûté, et de combien d'erreurs il doit fourmiller; aussi les auttwT9 de Tédition 1827 ({) disent-ils à leurs souscripteurs qu*îls ne le leur présentent point comme exempt d'erreurs, mais dans l'espoir fondé qu'on pensera qu'H contient , dans le cadre le plus concis et le ptos approuvé , la plus grande masse de faits positifs relativement à la généalogie des chevaux. Nf^as perfecilyfreefrom error, but imifi a confident hope that ît will be found to contàiriy in the most concise and most approvedform , a grecUer mass of emthÉRiie informations respecting the pedigrees of
herses*
Le Stud-book est donc le livre où Ton doive rechercher la généalogie des chevaux anglais, où Ton doive trouver la pureté du* sang de ceux que Ton appelle de pur sang. Voyons si en effet on trouve,
(f) Cet ouvrage se compose mainteDant de trois volumes, dont le premier était à sa troisième édition en 1827 , le second à sa première en 1822, et le troisième aussi à sa première en 1827.
dans ce livre; des chevaux dont la race étrangère, introduite en Angleterre, soit restée sans mélange. Je vais prendre pour sujet de mes recherches le Truffle, un des étalons dont la noblesse ou la pureté du sang n'est point contestée. Si on voit que cette idée de pureté du sang n'est pas fondée pour un pareil cheval, on en déduira facilement les conséquences pour les autres chevaux qui n'ont pas une réf^ytation pareille sous le rapport de la pureté du sang (1). y Sije me suis trompé, mon écrit, combattu et réfuté, servira à confirmer une opinion qui peut laisser encore quelque incertitude dans beaucoup d'esprits.
J'attache de l'importance à cette recherche ou plutôt à cette espèce de contrôle, parce que, si la race noble anglaise était une race créée par métissage, on trouverait dans ce fait une preuve puissante et irrécusable de la possibilité de se créer par métissage telle race que Ton voudrait, et, par induction, de la conserver même ensuite sans avoir recours à des étalons de la race régénératrice, possibilité que je n'ai pas craint d'affirmer dans mon ouvrage sur les haras domestiques.
La première chose qui frappe, c'est que les chevaux anglais de pur sang ne sont pas des choraux
[i) Lors de Timpression de cette note au commencemeot de 1830, j'ai choisi le Truffle, parce que cet étalon jouissait, en France, d'une grande célébrité et parce qu'on attendait beaucoup de lui pour produire use série de bons étalons.
arabes de pur sang : ce serait une grossière erreur de le penser maintenant; le Stud-hook, aussitôt qu'il a paru. Ta détruite sur-le-champ sans retour, et il a prouvé tout d*abord que ces chevaux venaient presque tous d^m mélange de chevaux barbes, persans, turcs et arabes, que même ce dernier sang y était souvent en plus petite portion que les autres. Déjà, sous ce premier rapport, on voit que les animaux de pur sang ne sont que le produit d*un mélange de diverses races; quelque avantageux déjà que soit ce fait pour la défense de mon opinion, je ne m'y arrêterai pas cependant, j*irai droit au but; je rechercherai de suite si dans la généalogie du Trujfle il n'y a pas des chevaux ou des juments dont Torigine soit inconnue, et si, sans risquer de se tromper, on peut dire qu'il n'y ait que du sang oriental dans cette généalogie.
On trouve dans le Stud-book que Truffie est né en ISOSl, et que ses ascendants sont dans l'ordre suivant. Je commence par la généalogie do la mère, pour me conformer à l'ordre du Stud-book , trèsconvenable pour ces sortes de recherches ; je prendrai ensuite la généalogie de chaque étalon en particulier*
TRUFFLE , né en 1808, de
(Etalons. ) (Juments.)
Sorcererf 1796, et de Hornhyltus^
née en 1 796^ dt
Buzzardf 17879 et de
Puzzîej née en 1778, de
Matchem, 17489 et de
Princessj née en 1 769, de
Hcrodf 17689
et de
né^en 1756, ch
Blankf i']/\Oj
et de Panner-marc (Dam of spéculer))
née en 1735, de
Partner y 1718, et de
BomiyîasSj née en 17^3, de
Boy Bolton, 17069 et d'mie junifliii sans nom 9
ailQ de
Darley Arabian^ et d'une jument sans iiomi
fille de
Byerlefs Turkj et d'une jument sans nom,
fille de
Taffolet Barb,
et d'une jument sans nom ,
fille de
Places white Turk^ et d'une jument sans nom, pure bartf'
Oti toit que, en ligne directe du côté maternel, Triiffle vient d'une jument barbe, et on sera sûr (|ue de ce ^{é il dera issu de sang oriental pur^ si tous les ëtalohs^ui ont donné naissance à la suite de sels âlëules maternelles sont eux-mêmes de sang oriental pur. C'est donc ce qu'il faut examiner.
Pluee's whiie Turk , Taffolet Barh , B/erle^'s T'urkf Darkys jirabian sont tous chevaux orientaux pure. C'est donc jusqu'à Bey Bolton qu'il faut arriver pour voit* ft'il est lui-mémé de sang orientât pur. Nous trouvons alors , en suivant le même ordre par les femelles, d'abord que,
BAT BOLTON , né en 1705, est fils de
(Etalons.) Grey hauibajr ,
(Juments.)
et d'nne jument sans nom , fiUe de
Makelesi ,
Brimmer ,
et d'une jument sans nom , filk de
Diamond ,
^ÉMÉlilÉÉteMto
et d'une jument sans nom , fille de
et d'une jument sans nom , sœur du Old Merlin. En supposant déjà, ce que rien ne prout^e^ que cette jument fût sœur de père et de mère de Old Merlin, on trouTe que Old Merlin était fils de
Bustier
et d'nne inconnue.
Le Stitâ-book ne dit point quelle était la mère de Old Merlin.
Déjà donc une des aïeules de Truffle, Bonnylass^ par son pére/?a/ Bolion, se trouve avoir une mère inconnue. On remarque aussi dans le premier volume du Stud-book, édition de 1 827, que Bàjr Bolion, né en 1705 ( page 417), avait pour quatrième aïeul par les juments Diamond ^ né en 1726 ( page 421 )• Une foule d* incohérences semblables se trouvent dans le Stud-'book. On voit par là combien la pureté du sang de Truffle est déjà incertaine par Bay Bolton. Passons à la recherche de la généalogie de Partner.
PARfNER, né en 1 718, de
(Étalons.) (Juments.)
Zigg , et d'ane soeur de Mixbury. En la
supposant sœur de père et de mère
de Mixhurjrf ce que rien ne protwe^
elle serait fille de
M. Gurven's Bay Barby et d'une jument sans nom»
fîUe de
Old Spot y et d'une jument sans nom ,
White-legged Lowther Barb^ et de***.
Au nom àeMixbury^ dans le 5/2^-2^ooA:( tome I*% édition citée, page 427), on trouve :
Mixbury, M'. Curven's, by his Bay Barb — Old Spot — Whitelegged Lowther Barb — Old Wintner^mare.
Ce qui; dans le style du Stud^bookj donne.)» généalogie précédente. Old Jf^intner-^nUtr^ ^t prcH bablement une jument qui a été accouplée avec fFhitâ' l^ged Lawther Barb; ce root mare l'indique au moins; mais d'où viéni cette OldWininer-^mare? Le Stud-book n'en dit pas un mot. Enco're une lacune dans la généalogie d'une des aïeules de Truffle, Partner-mare^ par Partner.
Passons à
BLANK , né en 1740, de
(Êtalous.) (Juments.)
Godolphin Jrahian, et de fJttle Hartley^mare^
fiUede '
Bartlet'S Chiiders^ et de t^fyi^g wkigy
fille de
TVilliams fVoodstock Arabian, et d'une jument sans nom,
St.-VictorBarb, et d'une jument sans nom, ,
Bile de
fVhy TiQty et d'une jument royale^ RoycJ^mm'e*
Si Blank sort donc en ligne directe, par les mères, d'une jument de sang oriental pur, Royal-mare ^ il descend en même temps d'un IVky not, fils de FemvickBarb (éd. cit. du: 5<u^6oo^, t. P% page 87, ligne 3) ; mais quelle était la mère de ce WTiy not ? Le Stud'book n'en parle pas. C^est encore une lacune
dan» la gëo4ilogi« de ThiffîeiEt à cet(ë époqut, au mometic même où Ton venait d'introduire das fa*niellea barbes aree les étalons » le nom de fflif net (pourquoi pas) semblerait bien indiqfier que cecbeTAl n'ëtait pas fils d'une jument cnrientale. Je me contenterai de signaler, au moins cette nouvelle lacnbé dtttts la généalogie de IVuffïe.
Passons à
H£ROO,Déeni7fi8, fie
(Etalons.)
( Zvuxàii.)
Tartàr,
et de
Cjrprofiy
et de
eUede
Blaze f
Selima •
fille de
Graham ' €kmmp{oH,
é*ttiH
f {tttflMt ma fifiin,
aliène
^mmmm
M».— «XMI-^
Dmefi ArëhiéHi
d'une
jnment sans lldA, fille de
H^BB
Mèftih,
et
d'une inconftue.
SsKxire une lacilne dana la ^nëaldgie d« Tmffk.
Passons 9
OIATÇHEM , oé ea 1748, de
(SlWMM.)
et de
Partner f 1718, et
Parinerrmarey 1755, fille de
«*É4-^-*Lr— '
Makelessy
Brimmerj
et
et
Places v^hùe Turkf et
d'une jument sansnop^,
d'une jument sans hoitt, fille de
d'une jument sans nom, fiUede
d'une jument sananoQi, fille de
Doodw994kj
une jument sans nopfi^ fille de
Laylon Barh^ et de
Quelle jument accouplée avec Lajrton Barh a donné nais^nce à cette suite de juments? Encore silence du Stutl^ôok. Encore lacune dans la généalogie de Truffle.
Passons à
BUZZARD, né en 1 787 , de
* ÇEvéMMMM*)
ff^oodpecker^
et de
(JuMENTf.)
MisfortunCy née en 1775^ de
Dux,
Snapi Reguhi^f
et
et
CuriositjTj née en 1760, de
d'une jument sans nom fille de
d'une jum€fnt sans ûvsk , fille de
MM
Barilefs CMderSy et
d'une jument sans noip, fille de
Honywooéts jirabian^ et ^'niie vfikre M Tru^blu^.
Cette, mère de True-bluê paraît être fille de BjerUys Turk et s'être appelée Byerley--mare (éd. cit. du Stud-Book, tome V\ p. 434, lig. 15); mais avec quelle jument Bjrerleys Turk a«t-il été accouplé? Encore lacune dans le Stud-book et dans la généalogie de Trujffle.
Voyons enfin Sorcerer,
SORCERER, né en 1766, de
(£taL0£4S.)
T'rumpatorf Diomedy
Matchem*
BabmhatHy
(Juments.) et de Young Gtantess, née en 1 790,
de -
et de Gianiess , née en 1769,
de
et de i^o//j long legs, née ^n i^SS, K de
et de Fox hunter marCj
fille de
Cole's Fox hunter^ et d'une jument, sœur de Cato (y. Cato)y
fille de
Partner f
et
L'une sœur de Boxana^
Bald OalUnoay^
et -d'une sœur de Chanter {\)^ par conséquent fille de
Akditer Tutky
et
d'une jument sans nom , fille de
, Ledees Arabian^
et
d'une jument sans nom, fille de
Spanker,
et de
(1) Voyez le SHMfOoU^ édit; cit.; tome I«%p. 419.
Le Stu€irbook ne dit point quelle jument accouplée avec Spanker a donné naissance à la suite des juments mères de Sorcerer. Encore une lacune dans la généalogie de Truffle. Je ferai observer aussi que Matchem se trouve dans cette généalogie des mères de Sorcerer, et que nous avons déjà vu que sa pureté n'était pas prouvée.
On voit, d'après cette recherche de la généalogie de Truffle , recherche que je déclare ici avoir été faite de la manière la plus consciencieuse, en m'efforçant toujours de trouver cette généalogie pure, qu'il s'en faut, hien que j'aie réussi , puisque, si sa première aïeule , sa seconde, sa troisième, sa quatrième, sa cinquième sont de sang oriental pur, sa sixième, sa septième , sa huitième par Whjr not , sa neuvième et enfin sa grand'mére Puzzle, et même sa mère HomhjrlasSf ne sont pas pures d'une manière indubitable;
Que, par conséquent même, tous les aïeux mâles de TriiffUj en ligne directe par les femelles, à partir de Bajr Bolton, sont dans le même cas, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas de sang oriental sans mélange, au moins d'une manière indubitable. )
Osera-t-on, après de pareilles preuves de la certi-* tilde de la non- pureté du sang de Truffle^
Après qu'on a vu, dans l'histoire des chevaux an-^ glais, que peu de juments étrangères ont été apportées en Angleterre, tandis. que beaucoup de chevaux au-* très que des chevaux d'Asie et de Turquie ont étc apportés à toutes les époques;
Après qu'on a tu que ce n'est que vers le milieu du siècle dernier qu'on a commencé à faire une attention marquée à la généalogie des cheraux et à tenir des registres exacts de cette généalogie;
Osera-t-on, dîs-je, soutenir que Truffle ^%i de pur sang oriental? Je ne dis pas de sang arabe^ on a vu que te sang coulait à peine dans ses veines.
Cette généalogie démontre en même temps qu'un grand nombre d'autres chevaux qu'on est dans l'habitude de regarder comme purs ne le sont pas d'une manière qui ne puisse être contestée , tels que tous ceux qui, à partir de Darley s Arahian\ entrent dans kl ligne directe des aïeux de Ttuffle par les femelles. ^ ne me suis donc pas occupé à rechercher !a généalogie indirecte de ces chevaux; j'ajouterai seulement que, dans la généalogie de Bay Bolton^ un de ses aïeux. Bustier, était fils de Helmstéjr Turk et d'une jument inconnue; que Diamond, un autre de ses ancêtres, provenait non -seulement on ne sait de quelle jument, mais d'un cheval étranger (a fbreign horse) sans'désîgnatk>n de pays. Cette désignation de pur sang, prise à la lettre pour Truffie, ne signifie rien; elle ne signifie rîen, par conséquent, pour là plupâr(!des chevaux ainsi dénommés..
S'il restait encore, au reste, quelques (foutts, le passage suivant du même auteur, John Lawrence, ààVk% l'ouvrage déjà dté, page 226, les lêi^rart sistns aucun doute. J'eâ donnerai la trad^nctiott, eteiièuite k' texte original, que la traduction ne rendf pas aussi bien.
H Far i^pport à Botre généalogie daglaïae^ le sujet ii*«H pas toujovra bien GOBipris, môme par les p^i» ioiiaea Teraëea ^inne maBÎère pratique dans les aifai^ Fes de chevaux. On voit un cheval avec quelque apparenoe de sang et avec une généalogie de deux ou tiois nettSji par exemple^ avee le nom de son père et 09YIX du père de sa mère et du père de sa grand' mére^ qui sont réputés des chevaux de race. Ce n'est pas là^ «a oouscjence , une gara^lie de la pureté du laqg ; cWy quoique le père et le graud-père soient de race^ )|i mère et la grand'mère pçuvent être moitié mng «ealement. Ainsi un cheval peut être Gis de Fergus^^ sa npére une moitié sang fille de Jalap^ et sa grand'mire une moitié soi^ fille de Pilot. Due généalogie 4e r0ce réelkm^nt pure exige que chaque père, comme chaque mère, soU de pur sang, et que le der-* nier e^ nom, s'il nest pas de race anglaise , soit 9inbe, bafbe, turc ou persan. Eaeore cette dernière race fst*elle un |ieu suspecte (1), quoique lou trouve 4e& chevaux persans dans quelques-unes de nos ipaeiUeures généalc^ies : el la plus longue généalogie,^ si ^tif^ aiTÎve à une mère sans origine sûre> n'est pa$ eiitièreiwnt.satisfsûsante. Far exemple» le dernieif étalon, mentionné peut être le White Turk de M% Place, et la dernière mère, si elle nest pas comme ^pçutétr^ une j jument flamande.
(i> Ceei hk aMusioii à ta questUm de sSToip si les dierMDi persans doiveat être rangés parmi tas Qk&f^iox •rinitaiis qai oa^ o0iilcibu& à iiPiggHr l^caee aAble anglaise» dite fiir sang.
« Cette pureté doit, au reste, plutôt éti'e regardée comme une matière de curiosité, qu'être recherchée comme une nécessité indispensable, puisque plusieurs de ces femelles^, inconnues dans les généalogies , se sont montrées excellentes coureuses^ ce qui est le point principal ; et certes , dans une si longue suite de purs sangs, le sang flamand doit avoir été lavé jusqu'à la dernière goutte.
« To speak of our English pedigrees, the subjeet îs not always correctiy understood, even by passons practically conversant in horses. A horse is seen with a shew of blood, and a pedigree with two or ihree names;'for example, bis sire and the sire of bis dam, and perhaps bis grand-dam , and those sires ail re-puted racers. Yet^ such is plainly not the voucher of thorough blood, for aUbough the sire and grandsire be bred, the dam and grand-dam may be only bal^ bred; as, got by Fergns, dam a half-bried daughter of Jalap, grand-dam a half bred daughter of Filot A true racing pedigree requires, ihat every sire and dam throughout, be of full blood, aiid that the last named, if not English bred, should be Arab, Barb, Turk, or Persian; the latter somewhat equivocal, although we find Persians in some of our best pedigrees; and the longest pedigree, if it finish without mention or assurance, as to the mare, is notquite satisfactory . For instance, the last slallion to be Placées white Turk, and the mare not mentionned, it might hâve been a Flanders mare.
i< Most truly, this is rather matter of curions, than
— /iA9 —
indispendablc précision, since some of the mares in fhe pedigree inay hâve proved ihemsel were raccrs, the main poînl; and at njif ralCy ihe Flanders J>lood wotdd lia^^e been coinpletelf xvashed ont, in so long a course of truc blood. »
' J'ajouterai enfin que, dans le même ouvrage de John Lawrence, la pureté du sang de quelques-uns des plus fameux étalons est mise en doute; et qu'il en est même ainsi d*un grand nombre d'autres pour les personnes qui, en Angleterre, s'occupent spéculatif vement de la matière, pour les courses de chevaux. Le Stud-book a amené à ce résultat positif. Le second alinéa cité ne laisse aucune espèce de doute.
Parce que je viens de dire que cette expression de chevaux de pur sang, appliquée aux chevaux les plus nobles de l'Angleterre, était inexacte en ce qu'elle servait à consacrer une erreur, il ne faut pas en conclure que j'estime qu'il n'y a pas lieu à employer les étalons anglais et la race anglaise à la régénération et à l'amélioration de nos races : j'ai dit et je crois avoir ])rouvé qu'il était de l'intérêt du cultivateur français, qui voulait s'adonner à l'élève du cheval noble, de choisir celte race de préférence ; ce que j'ai voulu rendre incontestable par l'histoire des chevaux anglais et par la généalogie d'un de leurs purs sangs , cest que la race anglaise^ sans en earcepter les ches^auœ dits de pur sang , est une race formée par métissage ^ et par un métissage commencé il y a longtemps^ qui a subi, il est n)rai, des inter^ ruptions, mais qui a été sui\>i a^ec assez de perse-'
lliO
iférance, lorsque des jeux (les courses de chevaux)| devenus plus tard une institution nationale y ont prouvé ([ue les produits provenant de V alliance entra eux de ces métis étaient les plus forts et les plus légers; que^ par conséquent^ V expression chbvavx ANGLAIS DE PUR SANG vouluit dite Seulement chevaux
PROVENANT d'uNMBTISSAGE^ TRES* ANCIEN ET TR£S-SUIVI| AVKG LES RACES d'oBIBNT.
Oq se rappellera cependant ce que j'ai dit relativement à la maniéi^ dont les races se formaient, a l'influence immense que le régime avait sur cette formation , et on en conclura que , pour arriver au point où sont les Anglais^ il faut bien autre chose qu'introduire en France des chevaux d'Orient et des chevaux anglais dits de pur sang : on en conclura qu'il faut introduire en même temps la manière d'élever les chevaux en Angleterre, les institutions qui ont été cause de ce résultat ^ et aussi les culture^ perfectionnées qui ont donné les moyens de nourrir convenablement les animaux.
La persuasion qu'introduire en France des ckç-^ vaux nobles anglais était la principale mesure pour améliorer les races résulte évidemment de cette idée de pur sang : c'est cette persuasion qu'on cherche à implanter, que j'ai voulu détruire s'il m'était possible, parce qu'elle est fausse, parce qu^elle est contraire à ce qui est réellement , et parce qu'elle peut produire du mal en empêchant de voir la manière positive dont la race noble anglaise s'est formée, j>ar un métissage non pas suivi exactement , comme
j'ai indiqué de le faire,, mais par un métissage renouvelé souvent, et par un régime de bons soins résultant de rinstitution des courses, régime que nous n'introduirons peut-être chez nous qu'au moyen des mêmes institutions*
Le cultivateur qui aura étudié l'élève du cheval tirera pour lui de ces réflexions la conséquence positive que, s'il a avantage sur son exploitation à élever des chevaux nobles, il pourra, s'il le veut et si les circonstances locales, commerciales ou agricoles le lui permettent, avoir, par un métissage bien suivi et surtout accompagné d' un régime convenable, les produits les plus nobles, sans qu'il soit forcé, pouf cela, d'avoir recours à ces prétendus purs sangs dont les prix exorbitants sont hors de proportion avec sa fortune ; maïs pourvu qu'il fasse un bon choix parmi les chevaux nobles anglais ou d'Orient; pourvu qu'il poursuive les métissages pendant plusieurs générations sans se rebuter par des premiers métis un peu décousus ; pourvu qu'une nourriture abondante, des grains surtout soient donnés de bonne heure à ses élèves, et enQn pourvu que des soins convenables viennent concourir au même biit.
Je m'arrête : de conséquence en conséquence, je serais amené à reproduire ici tout mon ouvrage sur les haras.
l>SOXXBlliX& KOTE 8UPFI.EM£»rTAXRE.
DANS LES RACES D'ANIMAUX DOMESTIQUES
L'opération qu'en économie rurale on appelle métissage, et qui consiste à accoupler, pour la reproduction, un animal d'une race avec un animal d'une autre race, parait simple d'abord; mais elle devient très -complexe quand on l'envisage d'une manière approfondie dans les principales espèces d'animaux que nous élevons pour nos besoins (1).
J'ai déjà, dans un ouvrage, Des haras domesû" ques en France, montré la manière dont les métissages devaient être conduits par le cultivateur qui voulait avoir sur son exploitation une belle et bonne race de chevaux de vente. J'ai fait voir les principales erreurs qu'on commettait ordinairement, erreurs qui, en empêchant de parvenir au but, portaient le découragement et engageaient à abandonner l'élève du cheval ,'j'ai cru devoir m'abstenîr, dans cet ouvrage,
(f) Le mot espèce est pris, dans le cours de cette notice, dans un sens positif, pour désigner un animal particulier, mais non pour désigner les variétés de cet animal ou les races : il ue faut donc pas le eonfondre avec U mot rae^.
de toutes les considérations qui étaient relatives aux métissages chez les aulres espèces d'animaux; c'est même avec quelque répugnance que j'ai cité un résultat obtenu dans l'espèce ovine pour venir à l'appui de ce que j'avançais pour l'espèce du cheval, parce que les cas ne sont pas parfaitement analogues.
Mais j'ai bientôt été convaincu, par les objections qui m'ont été faites, que j'avais eu tort; presque toujours on m'oppose, relativement à respèce chevaline, ce qui se passe dans les autres espèces, du bœuf et du mouton. Il me faut donc faire voir que les circonstances dans lesquelles on opère le métissage chez les unes sont différentes de celles dans lesquelles on l'opère chez les autres, et que c'est une erreur de tirer des conséquences de ce qui se passe dans l'une relativement à ce qui doit se passer dans les autres : an verra, en y faisant bien attention, que ce sont ces fausses analogies qui embrouillent le sujet.
La principale objection qu'on fait à ce que j'ai avancé dans mon ouvrage précité est relative à ce dire, que, dans un métissage bien suivi dans V espèce chevaline, il y a lieu à se passer , à un certain degré de métissage f des étalons purs de la race régénéra^ triée, pour y substituer leurs derniers métis mâles.
Malgré l'exemple frappant de ce qui se passe en Angleterre , où les chei^aux qu'on appelle de pur sang ne sont que des métis très-améliorés depuis une longue suite de générations, c'est ce précepte qu'on a le plus attaqué, parce qu'il paraît tout à fait contraire a ce qui se passe dans d'autres espèces
d'animaux, et même à ce qui se passe quelquefois dans l'espèce chevaline, ainsi que je l'ai, au reste, déjà dit aussi en faisant voir Tinfluence du régime sur ces métissages.
Pour montrer néanmoins combien ce qui arrive dans une espèce est peu applicable à ce qui se passe dans une autre , je vais prendre un fait qui parait le plus en opposition avec le précepte posé ci-devant : on verra combien l'analogie est mal basée; quelques personnes trouveront même, peut-être, alors que, loin de contredire moii opinion, ce fait vient fortement à Tappui.
Dans la Lombardie, depuis qu'on y fabrique des fromages dits parmesans, on a la coutume de renouveler les vacheries avec des animaux achetés en Suisse (1), parce que l'expérience a prouvé que les races suisses donnaient un lait bien préférable, pour cette fabrication, au lait des races lombardes, et parce que l'expérience a aussi prouvé que les métis qui proviennent des croisements, faits en Lombardie, des races lombardes par les races suisses , à quelque degré qu'ils approchent de la race suisse , ne sont pas aussi aptes pour donner de bon lait que les animaux de cette dernière race amenés de la Suisse : voyons donc si ce fait en apparence si concluant contre l'opinion que j'ai émise par rapport a Tespéce chevaline peut être objecté.
( 1 ) Voy . Art de faire le beurre et les meilleurs fromages, în-8 , (îg.
Les races suisses sont élëvëes sous un climat ettrè« nement rigoureux , où les changements de température sont fréquents, subits et très-fortement prononcés. Si , pendant une partie de Tannée , les animaux trouvent une excellente nourriture dans les pâturages des montagnes, pendant l'autre partie de l'année, d'une durée presque aussi longue « ils sont nourris dans les étables, et assez mal nourris; il faut qu'ils soient d'une constitution très-vigoureuse pour résister aux influences du climat et de ce régime : c'est en effet ce qui est; et ces races, comme toutes celles élevées dans les montagnes, sont dures ^ rus^ tiques y et ont tous les caractères de cette rusticité. Les animaux transportés encore jeunes dans les pâturages de la Lombardie, sous un climat chaud, trèsdoux même en hiver, où cet hiver est très-court, soumis à un régime abondant en nourriture, et où cette nourriture est fort bonne ( l'herbe des prairies arrosées/ appelées marchites ); ces animaux, dis-je, bien constitués, se trouvent dans les meilleures conditions pour donner un lait crémeux et caséeux et en même temps frès-abondant.
Les vaches de la Lombardie, au contraire, élevées sous le climat de la Lombardie et sous ses influences si douces ,. sont beaucoup plus délicates ; elles n'ont plus la constitution robuste des vaches suisses, et sans parler ici de la différence des formes , il s'en faut âe beaucoup qu'elles aient les mêmes qualités comme vaches laitières. Leur lait, aussi abondant, mais élaboré par une constitution moins rustique , est loin
de contenir la même quantité de substance kuiyreuse et caséeuse, et il en faut noo-^eulement une Uw plus grande quantité pour faire la même quantité de fromage, mais encore la~ fabrication de ces fro« mages y par cette raison, est plus éMficiie, et le fro^ mage jamais d'une aussi bonne qualité*
Certes , il aurait été avantageux de naturaliser en Lombardie, par race pure ou par métissage au moyen de taureaux suisses, ces races suisses; mais les expériences tentées dans ce but ont démontré que les i^ce^ suisses pures dégénéraient rapidement dans ce climat, et que les métis, à quelque degré qu'ils fassent amenés, ne pouvaient, comme races laitiéres> avoir les bonnes qualités des races suisses; que sous ce rapport ils dégénéraii^nt rapidement, si Ton cessait d'avoir re^ cours, pour la reproduction, aux taureaux suisses.
On oppose alors cet exemple à ce que j'ai dit pour l'espèce du cheval, qu il j- a lieu à se paéser, à un certain degré de métissage, des étalons purs de la race régénératrice, pour y substituer leurs derniers métis mâles; ou, en d'autres termes, que^^ métis, pari^eniis à un certain degré de, métissage, nont plus besoin de se renouveler par des étalons purs , pour conserver le type et les qualités de la race ré-génératrice.
Cette objection est-elle fondée? RésuUera.-t^il de ce fait que l'opinion que j'ai émise relativement à une espèce d'animaux sera fausse , parce qu'elle sera controuvée par rapport à une autre espèce? .C'est cette question qu'il s'agit d'éclaircir.
Si les circonstances qui doivent accompagner le métissage dans une espèce devaient accompagner le métissage dans 1 autrci je crois qu'alors on aurait raison d'opposer le fait précédent au précepte que j'ai établi pour Tespèce chevaline; mais, s'il n'en est pas ainsi, si ces circonstances sont toutes diffé-» rentes, pourra-t-*on en tirer la même conséquence? Il me semble que non. On va voir que ces circons-* tances sont, en effet, entièrement différentes.
Dans la vache de race suisse qu'on introduit dans la Lombardie, c'est une abondance d'excellent lait qu'on recherche, et cette qualité provient de deus éléments : 1 "^ de la bonne constitution de la vache sortant d'une race très-robuste, et élevée elle-même sous un climat rude; et' 2^ du transport de cette bonne constitution sous uu climat doux et humide, et dans des circonstances notivelies et extrêmement fa*vorablesà la sécrétion du lait.
Mais ces mêmes- circonstances, si favorables à la sécrétion du lait, deviennent contraires à la rusticité de la constitution pour le^ races élevées dans le pays; elles déiéiiorent rapidement celte constitution en ramollissant, en rendant le système lymphatique plus prédominant sur le système sanguin, pour parler le langage physiologique; et, sous ce rapport, elles constituent des races et, par conséquent, des individus moins aptes à fournir un lait riche en principes butyreux et caséeux. Les agriculteurs lombards qui voudraient donc métiser leur race de bestiaux par des taureaux suisses devraient, s'ils voulaient parvenir à
conserver à ces métis les qualités des races suisses, prendre toutes les mesures propres I conserver une rusticité que le climat de la Lombardie tend à leur faire perdre ; ce serait une lutte à établir contre le climat, et dont l'homme ne pourrait se flatter de sortir ticlorieux que par des moyens hygiéniques, qui, en tendant à conserver à ces races suisses leur rusticité sous le climat de la Lombardie, tendraient peut-être, que dis- je peut-être! tendraient certain&«ment à leur faire perdre leurs qualités de vaches laitières : ainsi, pour combattre les influences du climat chaud et humide, qu'il n'est pas possible de remplacer par le climat dur et extrêmement variable de la Suisse, on serait obligé de changer la nourriture verte, aqueuse des prairies arrosées, marchites (pourries), non pas par celle des pâturages élevés, stimulants et délicieux des montagnes de la Suisse qu'on ne pourrait avoir, mais par des grains, des fourrages secs, •par un exercice journalier et soutenu. Que deviendrait alors Tabondance du lait, que cette nourriture et cet exercice feraient diminuer très*rapîdement? On conçoit, par là, quelle lutte Thomme serait obligé de soutenir pour arriver à conserver aux métis les quaUfés de la race suisse. Il faudrait changer la manière d'exploiter et le système d'hygiène des bêtes à cornes, et en supposant qu'on pàt parvenir, ce que je rïe crois pas, à conserver aux métis la qualité d'être race bonne laitière , on compi^nd que tout l'avantage à nourrir des bêtes à cornes, daris une exploitation rurale en Lombardie, serait détruit, et que le
cultivateur, au lieu de bénéfices dans celte opération, n'aurait plus que des pertes. La tentative d'un pareil métissage serait donc une folie.
Nous verrons plus loin si, dans un métissage de chevaux, des circonstances semblables peuvent jamais se présenter; auparavant, je veux faire une supposition qui éclaircira plus encore la question.
Voyons ce qui arriverait si, au lieu de suivre ce métissage en Lombardie, on le suivait dans les montagnes de la Suisse. Par exemple, si, au lieu de transporter des taureaux suisses en Lombardie , c'étaient des vaches lombardes qui fussent transportées dans les montagnes des Grisons, et qui fussent accouplées avec les taureaux suisses, pour ensuite, leurs produits femelles, être accouplés de la même manière : peut-on alors douter qu'en quelques générations ces produits ne ressemblassent complètement à la race suisse par rapport à leurs qualités ? peut-on douter que ces produits, accouplés ensuite entre eux seulement (je suppose qu'on prît ce soin) et toujours laissés, dans, le pays, au régime de la race suisse, sous les mêmes influences du climat et du régime, ne donnassent pas des produits tout à fait semblables à eux, c'est-à-dire ayant tout à fait les qualités de la race des pères; il serait, il me semble, inutile d'insister sur ce point. Il me semble même inutile de faire l'expérience, il y a de ces probabilités qui sont des faits.
Voilà donc le même métissage qui donnera des résultats tout différents, seulement parce qu'il sera fait sous un climat et par suite sous un régime différents.
Maintenant faisons une autre combinaison. Transportons un troupeau de vaches suisses en Lom* bardie, faisons accoupler ces vaches avec des tau- Teaux lombards^ et ensuite leurs produits femelles avec ces mêmes taureaux (ici, ce n'est plus une supposition que je fais, puisque cela se pratique annuellement) Tque résulie-t-il de ce métissage? des produits qui ressemblent tout à fait, en très-peu de générations, aux races lombardes. Est-il possible, quand ces métis sont devenus tout à fait semblables aux bestiaux lombards^ qu*il résulte de leurs accouplements entre eux, en Lombardie, autre chose que des productions semblables aux races lombardes?
Les conséquences qui résultent de ces faits et de ces raisonnements sont positives, inévitables. C'est que les métis de taureaux suisses et de vaches lombardes , en Lombardie, à quelque degré de métissage qu'ils soient parvenus et accouplés entre eux seuls, ne produiront pas, en Lombardie, une race semblable, par les qualités, à la race suisse; quil sera vrai pour ce casy par conséquent, que les métis, à quel" que degré de métissage qu'ils soient parvenus^ ne peuvent pas conserver les qualités de la race régé^ nératrice, si l'on cesse de prendre des mâles dans cette race.
Mais il résultera aussi des faits ci-dessus mentionnés et des raisonnements y d'abord que ce même métissage de taureaux suisses avec des vaches lombardes, fait ea Suisse dans les circonstances sous lesquelles la race*suisse s'est formée ^ donnera nais«
sance à des produits qui , accouples entre eux , en Suisse, donneront naissance à des productions tout à fait semblables, pour leurs qualités, aux races suisses^ con)n)e le métissage des races suisses par des taureaux lombards , en Lombardie , produit rapidement des métis qui, par leurs qualités^ ressemblent tout à fait aux races lombardes, et qui, accouplés entre eux, ne donnent que des produits semblables, aussi par leurs qualités y aux races lombardes; qu'il sera vrai, par conséquent, aussi dans ces deux métissages, faits sous d'autres influences, que les métis y parvenus à un certain degré de métissage, peuvent^ accouplés entre eux, consen^er les qualités acquises de la race régénératrice , quoique l'on cesse de prendre des mâles purs de cette race.
Nous devrons conclure enfm de tout cela que le précepte n'est pas absolu dans l'élève des différentes espèces d'animaux domestiques, et que les influences seules sous lesquelles le métissage se fait le rendent vrai ou erroné.
Ces influences, par l'art de l'homme, peuvent être modifiées, annulées même dans quelques cas de mé« tissages moins disparates que ceux que je viens de citer, soit entre les races de bêtes à cornes, soit entre celles des bêles à laine : cela rend encore les deux propositions contraires plus soutenables de la part des personnes d'une opinion différente^ qui n'ont pas approfondi la question ; et c'est aussi ce qui a rendu sa solution plus difficile pour les personnes qui n'ont étudié ce sujet que superficiellement.
Maintenant^ étant bien reconnu que la solution de la question à l'égard des bestiaux est affirmative ou négative, suivant les influences sous lesquelles se font les Hiétissages, on sera fondé à demander si elle doit être affirmative seulement à l'égard des chevaux^ comme je parais Tavoir avancé dans le commencement de cette note et dans mon ouvrage sur les haras. Je ne balance point à répondre non pour les éleveurs de chevaux, qui, sans prendre garde à la différence des influences qui créent les races diverses^ voudront métiser leurs races par une nouvelle race difl'érente sans soumettre leurs animaux au régime qu'exigera la conservation de la race régénératrice; mais aussi je répondrai oui pour les éleveurs qui, ayant calculé les influences qui formaient les races, modifieront le régime de leurs métis, de manière à l'adapter entièrement à la face régénératrice gu'il s'agit de conserver. Il me sera aisé de faire voir ^ue si cette modification de régime est impossible parfois, comme on vient de s'en convaincre, pour les bestiaux, parce qu'il n'y aurait que perte à le faire au lieu de bénéfice dans l'exploitation, il me sera aisé de faire voir, dis-je , qu'il n'en est pas ainsi à l'égard des chevaux dont les qualités recherchées sont entièrement diff\5rentes de celles qu'on prise dans le gros bétail, et à l'égard desquels les circonstances qui accompagnent le métissage entre les races sont différeiites de celles qui Taccompagoeat entre les races des autres animaux domestiques* La rusticité^ ou une constitution vigoureuse^ ca-
pable de résister aux fatigues, est la qualité queTou demande, d^abord^ on peut ipéme dire la principale que Ton recherche daus toutes les races de chevaux; et comme, sans cette qualité, ces animaux sont à. peu près, inutiles, toutes les races la possèdent à un plus haut ou à un moindre degré. Quand on mélise une race par une autre, on ne cherche donc pas à chan^ ger celte première des qualités, on cherche à raug*menter dans la race qu'on régénère. Or^ partout, sous, tous Içs climats, le régime auquel on doit soumettre les chevaux pour leur faire conserve? leur rusticité est praticable sans que ce régime leur fasse perdre d'autres qualités précieuses, et saqs,que le cultivateur soit forcé à des procédés d'économie agrir cole qui diminueraient ses revenus, comme u.ouf ayons vu que cela arriverait dans le Milanais, par exemple, si l'on voulait conserver la rusticité aux productions des vaches suisses qu'on y amène; comme cela arriverait dans les pays de plaine si l'on voulait conserver leur rusticité à des. métis de bêtes à cornes provenant du croisement des taureaux d'une x:ace de montagnes avec celle du pays, sorte de métissage qu*U est presque partout avantageux de faire et de renouveler de temps en temps, ainsi que je compte le faire voir plus loin.
Les autres qualités principales qu'on recherche dans le cheval sont une haute stature dans les chevaux de luxe, jointe à une grande corpulence dans les chevaux de trait i pour les obtenir, il n'est besoin que de donner largi^ment une bonne nourriture | et j'ai dé-
înoiUré^ je pense, dans mon ouvrage déjà cité, que ce surcroît de dépense pour le cnliîvateur lui é(ait bien payé par la plus-value de l'animal. Du reste, la nourriture à donner est toujours la même, le régime est seulement un peu modifié; mais rien ne vient changer Téconomie de l'exploitation rurale. Les climats ne conlrarient que peu ce développement de taille et de corpulence.
Si Ton veut encore à ces qualités en ajouter d^autresqui donnent aux chevaux plus de valeur, parce qu'alors c'est le luxe qui vient à grand prix les demander aux producteurs, telles qu'une légèreté trèsgrande dans les allures, ou une rapidité extrême dans ces allures, c'est encore la même nourriture qui convient : sa répartition seule est un peu changée, et plus desoins deviennent nécessaires, il est vrai; mais rien n'est encore changé à l'éconorbie de l'exploitation rurale , et la valeur plus grande de ranimai éompense encoie les soins qu'on lui a prodigués. Dans ce cas, les influences du climat sont, à quelques exceptions près, annulées par l'hygiène, et à peine s'aperçoit-on des obstacles qu'il oppose aux qualités que l'on cherche à développer.
Quant aux formes , nous avons vu , dans mon ou* vrage cité, que les productions héritaient presque toujours de celles des parents, que c'était une loi de la nature : nous avons vu que le métissage suivi avec soin pendant quelque temps donnait indubitablement aux productions celles de la race régénératrice ; et que s*il était quelques localités où les pâturages
gras et abondants s'opposaient à ce que les formes svelteS) élancées, et les extrémités nettes , sans (issu cellulaire, sans gros crins, restassent telles dans les productions chevalines, nous avons vu, dis-je, que ces localités étaient rares; qu'elles formaient des exceptions comparativement à la masse des localités où cet effet n'avait pas lieu : encore avons-nous fait remarquer que là on pouvait conserver aussi ces qualités aux races sans changer les procédés ou réconomic de l'exploitation; seulement qu'il fallait donner plus de soin aux poulains, et qu'il fallait alors peut-être en élever moins, afin de leur donner toute Tattention nécessaire.
On concevra déjà par là pourquoi le métissage, parvenu à un certain degré dans les chevaux, peut donner naissance à une série d'animaux semblables, qui resteront toujours ce qu'ils sont devenus sans qu'on soit obligé d'avoir recours à la race régénératrice; tandis que souvent, dans les bestiaux, il ne doit pas en être ainsi , parce que les circonstances éco« nomiques de l'exploitation et de la culture ne permettront pas de faire ce qu'il faudrait pour conserver ^\XX métis les qualités qu'ils auront reçues.
Quelques considérations sur un fait qui se passe communément, et auquel on n'a pas fait assez attention, viendront encore corroborer mon o]:union.
Les personnes qui ont étudié l'agriculture de la France ont dû remarquer que , dans les exploitations où Ton a besoin de bœufs de travail , on a généralement la coutume d'acheter ces bœufs de cantons
éloignés; elles auront remarqué aussi^ dans les fermes où Von élève le bétail dont on a besoin pour la ferme^ qu'il est assez ordinaire, si Ton n'a point l'habitude de renouveler les vaches elles-mêmes, d'aller au moins chercher le taureau dans une autre exploitation , ou d'aller acheter le jeune veau destiné à devenir taureau dans un canton qui passe pour fournir de meilleurs taureaux. Ce sont même ces observations faites par quelques personnes, qui les ont encore engagées à dire qu'il fallait renouveler les races; qu'il fallait renouveler les métissages, dont les produits, sans cette précaution, dégénéraient. Mais ce qui était vrai pour le gros bétail a été appliqué par elles à toutes les principales races d'animaux domestiques, aux chevaux comme aux autres, et dans toutes les circonstances»
Mais si l'on recherche avec soin les causes qui ont fait adopter machinalement, pour ainsi dire, ia méthode de renouveler dans beaucoup d'endroitS; les races de bestiaux par des races étrangères, on verra, que ces causes ne sont pas applicables au renouvellement ou au métissage des races de chevaiix, et qu'on se trompe encore en appliquant à ceux-ci ce qui e^t vrai pour les autres.
En effet, qu'est-ce qu'on recherche principalement dans les races du gros bétail? la propriété d'être bonnes laitières dans les femelles; et la propriété de donner une chair tendre et délicate dans les mâlesi et raême,dans ceux-ci , la propriété d'acquérir beaucoup de chair en peu de temps avec peu de nourriture,
Or 'les races ëlerées à Tétat sauvage sont loin, sous ce rapport, d*être comparables aux races élevées dans Tétai domestique : les races du Polésiné, delà Kbmngne, de la Hongrie, de l'Amérique du Sud ne donnent point de lait; les races des montagnes d'Ecosse en donnent très-peu. •
Par rapport à la chair, si elle est savoureuse dans les races élevées plus rusliquement, elle est chez elles généralement moins tendre, et les animaux, par le i*égime de l'engrais, acquièrent moins de poids que les races plus domestiques, plus améliorées, qui, sous ce' rapport encore, leur sont préférables. L'amélioration pour le gros bétail consiste donc à développer chez îtïî une propriété, celle de donner du lait abondamment d'une part, et de l'autre celle de fournir une chair plus délicate en en donnant en peu de temps un plus grand volume, ou plus de poids : or il n'est pas possible de donner à des races d'animaux des proprîiétés telles que celle d'être bonnes laitières au point où nous avons besoin qu^elles arrivent, et celle d'avoir une chair tendre et de pouvoir acquérir beaucoup de poids en pen de temps, sans diminuer la rusticité de ces animaux,, sans les rendre moins forts, plus faibles, plus sujets aux maladies. La phy^siologie est parfaitement d'accord sur ce point avec les faits^ et l'amélioration produite par la domesticité est une véritable détérioration de la constitution naturelle.
En est-il de même par rapport aux race» de che-
VSIQX?
C'est, au contraire^ cette rusticité de l'ëtat sauvage qu'on voudrait conserver chez eux; ceSoiit, au contraire, toutes les qualités de dureté, de facilité à résister à la fatigue, aux intempéries de l'atmosphère, de se contenter de peu, d'être, en un mol, ro* bustement constitués, qu'on voudrait exalter, porter au maximum, parce qu'elles sont les plus précieuses pour nous; et tous les soins de la domesticité doivent tendre à ce but. Ainsi, tandis que par rapport aux races de bestiaux nous sommes forcés, par un intérêt majeur^ à diminuer la bonne constitution, la rusticité des races, c'est, au contraire, celte bonne constitution, cette rusticité que nous avons le plus grand intérêt à conserver dans celles des chevaux (1).
4 ^Ma*«<*««HaMiMHtoM^
(1) On dira peut-être que les races de bêtes à cornes que Ton destine au travail doivent être dans le même cas que les races de chevaux, et que sous ce rapport mes conséquences ne sont pas tout à fait justes; mais, en considérant que tous les individus de ces races de gros bétail doivent finir par la boucherie, on verra que Tobjection n'est pas fondée. On devra seulement^ en conclure que Tamélioration de certaine^ races de bestiaux est très-diflicile, puisqu'elle doit tendre à produire deux qualités, celle de rusticité et celle de disposition k l'engrais, qui s'acquièrent par des moyens opposés : on en tirera peutêtre aussi la conséquence qu'il faut sacrifier Tune à l'autre. Ce n'est cependant pas encoi'e tout à fait le cas, parce que le bœuf ne pourrait jamais, quel que soit le régime auquel on le soumettrait , faire les travaux du cheval : c'est en effet aux travaux qui n'exigent que de la lenteur et pour lesquels la masse agit autant que la force musculaire , qu'on l'emploie de préférence chez les peuples riches ; par cette raison on ne cherche pas à faire acquérir à ses muscles toute la rigidité qu'ils pourraient acquérir , comme on cherche à le faire dans les races de chevaux , et il reste plus propre a servir d'aliment délicat. Il est
On peut dire, en conséquence, que ce sont des qualités artificielles que nous créons dans nos races de bétail, tandis que ce ne sont i\\iQ leà tfkalités naturelles que nous cherchons et que nous développons dans les races de chevaux.
Cette différence dans le genre de qualités que nous recherchons dans les animaux et à laquelle on fait généralement peu attention est extrêmement remarquable en ce qu'une conséquence de la plus haute importance en résulte pour la question dont la solution nous occupe.
En effet, Taméliora lion domestique des races de bestiaux consistant, pour ainsi dire, dans une dégénération forcée des qualités principales que leur a départies la nature, le régime auquel ces animaux sont soumis, auquel on est obligé même de les soumettre, tend continuellement à augmenter celte dégénération , et cela d'autant plus que l'agriculture est plus productive, puisque alors, les champs étant le plus couverts de produits à récolter, on est obligé
néanmoins constant que la qualité d'être propre à la boucherie ne s'allie pas avec celle d'être propre au travail , et que les marchands qui achètent des bœufs de travail ne recherchent pas daus les animaux les mêmes qualités qu^ désirent les marchands qui achètent les aninaiix pour Tengrais. Cela explique pourquoi on li'ouve une diversité d'opinions si grande sur les formes et les qualités à désirer dans le gros bétail, surtout par rapport aux animaux à choisir pour la repro* duclion.
Heureusement que Ton peut négliger cette nouvelle question dans la solution de celle qni nous occupe.
de nourrir davantage les animaux à la crèche : il en . résulte que les races parvenues peu à peu au maximum d'aii^iioration domestique , et conservées au régime qui les y a amenées et que le cultivateur ne peut pas changer, sous peine de voir ses bénéûces se changer en perle, il en résulte, dis-je , que ces races doivent tendre à dégénérer encore et à devenir de plus en plus d'une constitution moins bonnci d*une santé moins robuste.
Les maladies deviennent alors , à un certain degré de cette dégénération de l'état de nature, fréquentes dans les races, et les qualités mêmes qu'on avait développées chez elles, celles d être bonnes laitières et . d'être propres à la boucherie, s'altèrent dans les individus. L'agriculteur, ne trouvant plus dans ceuxci le bénéfice qu'il doit en attendre, est forcé d'avoir recours à des métissages qui viennent renouveler la race en çn retrempant, pour ainsi dire, la constitution : aussi, si l'on fait bien attention à la manière dont ces métissages ont lieu, quoique le plus souvent ils ne soient pas réfléchis, mais purement d'habitude, et parce que l'usage a démontré qu'ils étaient avantageux; si on en écarte aussi les particularités , et si on ne considère que l'ensemble, on trouve que ce sont presque toujours des races d'une constitution UKxins robuste qui sont croisée's ou, mieux, qui sont renouvelées par des races d'une constitution plus forte. Ainsi les races des montagnes fournissent les bœufs de travail , et viennent renouveler de proche en proche les races du fond des vallées et des plaines.
Ainsi les races des pays d'élève, où le régime est toujours plus rustique que celui des pays où Yox^ tire tout autre parti des animaux , fournissent aussi les bœufs de travail, et viennent renouveler, par des croisements, les races des plaines et des pays où Ton ne tient que des vaches laitières et où tous les veaux sont envoyés à la boucherie, parce qu'ils ne pourraient devenir de bons bœufs de travail ou d'engrais (!)•
(1) Quoique les débouchés et réconomle de la ferme soient pour quelque chose dans ce fait, il n'en est pas moins constant que les berbagers ne vont point acheter les 'veaux produits dans ces sortes d'ex* ploitalions rurales , parce que ces veaux n'étant généralement pa^ aussi robustes que ceux élevés dans les pays d'élève , il y aurait plus de maladies parmi eux et plus de pertes pour les herbngers. Ces veaux sont donc consommés plus avantageusement comme veaux.
L'Angleterre m'a paru aussi offrir un exemple de cette espèce de règle que je crois devoir être posée pour l'amélioration des races domestiques du gros bétail ; c'est même en parcourant ce pays que Tidée m'en est Tenue d'abord. Quand on visite ses diverses provinces, on voit que les races sont croisées entre elles très-souvent ; mais dans le premier abord on ne voit pas si ces croisements sont assujettis à une marche constante. On croit, chez les agriculteurs, que les races les meilleures se forment par des causes à peu près fortuites , tenant surtout à une certaine conformation qu'on a recherchée dans les animaux premiers producteurs de la race.
Les nombreuses hypothèses contradictoires qu'on rencontre dans l'esprit de la plupart des agriculteurs et dans les recueils d'économie rurale semblent même venir à l'appui de celte opinion ; mais, en faisant plus attention , il m'a semblé que Tamélioration était soumise à une marche générale , inaperçue aux cultivateurs , parce que, ne voyant que leurs localités, ils ne pouvaient juger de Tensemble des faits.
Le premier qui frappe, c'est la production considérable de bestiaux qui a lieu en Ecosse, et même dans quelques comtés du nord de l'Angleterre, production assez forte pour venir fournir à la consom-
Maintenant^ en considérant qnCi* dans rélévedes chevaux, tout le régime doit tendre à développer les qualités naturelles des animaux^ à leur donner une constitution rusiique, base de ces qualités; que c*est
malioD énorme qui se fait non-seulement par les habitants des villes , mais encore pour les nombreux approvisionnements de la marine.
Les bestiaux arrivent eu Angleterre par deux routes op|K)sées, l'une k travers les comtés de TEst et l'autre à travers ceux de TOuest. Le voyageur^ sur ces routes, voit une succession non interrompue de troupeaux s'avançant tous vers le midi ; mais ces troupeaux, dans lesquels on reconnail les types des principales races de TAnglelerre , sont rustiques, petits, à gros cuir ; ils ne sont point améliorés pour Tagriculteur ; ils ne sont bons que pour la boucherie et ils sont d'autant moins améliorés quMl viennent des pays montagneux et des climats les plus rudes.
Ce qu^ou remarque en même temps , c^est que l'amélioration des races qu^on élève chez les cultivateurs des provinces par où passent ces troupeaux voyageurs est d'autant plus avancée qu'on approche davantage du centre de l'Angleterre, ou , autrement, que cette bonté des races relativement à l'agriculteur qui élève son bétail et qui en tire parti d^une manière quelconque , avant de l'envoyer à la boudierie, va en diminuant à partir du Yorkshire à peu près, à mesure qu'on sVance vers le nord dans les pays montagneux ; et , si on observe de plus près, on voit que pour améliorer une race on prend de préférence des individus d'une race Irès-voisioe il est vrai , mais cependant un peu plus rustique ; en sorte que les races améliorées semblent se renouveler continuellement par des races parvenues à un moindre degré d'amélioration. Ce qui me confirme encore dans cette idée, c'est que, quand on voit une race qui passe pour être la meilleure de toutes , on est presque sûr que ses générations n'auront pas longtemps sa réputation. Aussi voit-on que ce n'est pas parmi les individus de cette nouvelle race qu'on choisit des types pour avoir une race semblable, mais parmi des individus semblables à ceux qui Tont produite, et c'est pour cette raison que les pères et mères de cette race acquièrent quelquefois une valeur si considérable.
laque doivent tendre tous les efforts de réleveur; qu'il e$i de son intérêt bien raisonné d'y arriver ; qu'il faut qu'il combine son régime entièrement dans ce but, ou, si son intérêt s'y oppose, qu'il renonce à l'élève de ces animaux ; on concevra, dis-je, que, dans un métissage bien suivi, sous un régime qui tend à développer les qualités naturelles dans les animaux, ceux-ci, arrivés à un certain degré de métissage, pourront se conserver ce qu'ils seront, sans qu'il y ait dégénération comme, dans les races du gros bétail soumises à un régime qui tend continuellement à affaiblir leurs qualités naturelles; que, par conséquent, les raisons qui ont rendu vraie l'opinion que, dans les races de bestiaux , les métissages parvenus à un certain degré devaient être renouvelés, pour que les produits restassent au même degré; ces raisons, dis-je, ne sont nullement applicables dans .l'élève des chevaux, dont les procédés, dans rintérèt bien entendu du cultivateur, doivent être tout diflérents, tout oppposés même.
Ces raisons donnent Texplication d'un autre fait qui a paru singulier à beaucoup d'éleveurs de bestiaux , c'est qu'après avoir obtenu , par des croisements ou métissages, des races de bestiaux et même des races de bêtes à laine très-propres à l'engrais, beaucoup plus propres que d'autres, il arrivait qu'après plusieurs générations ces races perdaient leurs qualités, malgré tout le soin que l'éleveur prenait de les conserver, tandis que d'autres races acquéraient cette même propriété. En regardant, comme
je viens de le faire, les qualités domestiques des bestiaux comme une dégénération des qualités na«turelles, dégénération créée et entretenue par un régime particulier , on ne sera plus étonné que cette dégénération 9 ou cette ' altération de la conslitu- ^tion, toujours augmentée de génération en génération par le même régime, ne fasse passer peu à peu les animaux d'un état à un autre, et ne détruise ainsi, au bout de quelque temps, les qualités mêmes qu'elle aura données d'abord; et on concevra qu'il faille alors renouveler les combinaisons de métissages qui auront amené ces qualités, en reprenant la dégénération à un point moins avancé, ou autrement en ayant recours à des races moins dégénérées. C'est ce qui arrive par rapport aux races les plus propres à Tengrais, comme aux rjftces les plus propres à donner du lait.
Ainsi , en Angleterre, BackweU n'a pas pu laisser \ une race de gros bétail qui se soit toujours conservée propre à Tengrais, comme on a cru d'abord que la race qu'il s'était faite le serait constamment. Ainsi la race des moutons à longue laine lustrée , race qu'il avait en même temps rendue très-propre à l'engrais, a perdu bien vite aussi cette dernière qualité , et si • vite même qu'on a été jusqu'à l'accuser, sans preuves il est vrai, de donner le gqrme de la pourriture aux^ animaux qu'il vendait, afin de se réserver }e monopôle de celte race.
- Par la qualité d'èir^ propre à l'engrais, dont il est parlé ici, il ne faut pas entendre seulement la pro^
priëtë. pour les animaux d'acquérir de U graisse; les races les mieux constituées, les plus sauvages y sont, sous ce rapport', propres comme les autres, aussitôt qu'elles passent d'un régime , quel qu'il soit , à un autre régime meilleur; il faut entendre la propriété d'acquérir non-seulement de la graisse, mais en même temps, comme je Tai déjà dit, beaucoup de poids et une chair tendre et délicate. C'est cette qualité que les races améliorées, comme nous Tenteiidons, par la domesticité, possèdent à un plus haut degré que celles qui le sont moins. Ainsi , tandis que les animaux élevés dans le parc de lord Tankarville , à Chillingham-Castle, et ceux élevés à Téta t demi* sa uyage dans les vastes pâturages <iu nord et de Test de l'Europe, sont bons pour la boucherie, ces mêmes animaux, amenés chez les cultivateurs qui font une spéculation d'engraisser, à cause de la nature de leurs pâturages et du genre de leur exploitation; ces animaux, dis-je, seraient refusés, parce que,.en consommant la même quantité de nourriture que les races plus améliorées ou plus domestiquées, s'il.était permis de se servir de cette expression , ils seraient loiri d'acquérir, avec une quantité et une qualité données* de nourriture, la même augmentation en poids, eteoa délicatesse. la même qualité, ce qui procurerait, en produit net, à rhèrbager qui fait le métier d'engrais-> ser, une somme bien moins considérable et un revenu moins fort de son herbage.
Par ce qui précède, on a vu, on sera même convaincu, je l'espère ,
1 "" Que les principales des qualités que nous recherchons dans le gros bétail sont produites par un réginse qui tend à afFaiblir la constitution de Tanimal, et* que Ton ne peut pas modifier ce régime sans modilieri d'une manière fâcheuse, ces mêmes qualités de domesticité;
2^ Que la prolongation, cependant, de ce régime, ]3endan( une suite de générations, en affaiblissant successivement la bonne constitution des races de bétail, amène celles-ci au point qu'elles perdent même les qualités de domesticité que d'abord ce régime leur avait procurées;
Et 3^ enfin , que c'est la raison qui fait que ces races t au bout d'un certain nombre de générations, ont besoin d'être renouvelées ou au moins d'être mé« tisées, pour regagner les qualités qu'elles avaient perdues.
Avant de finir , une objection qu'on élève contre cette dernière conclusion doit encore être examinée: cet examen servira à faire mieux voir comment, en appliquant à toutes les races des diverses espèces d'animaux domestiques et d'une manière générale ce qui n'était que des particularités à quelques-unes, on a tout embrouillé.
Cette objection est que, dans les troupeaux de bêtes à laine fine créés par métissage , la qualité d'avoir une laine très-fine pouvait se conserver sans dégénération et sans qu'on ait besoin d'avoir recours à des régénérations ou à des métissages par d'autres races.
Si ce fait parait être une objection contre ce que je viens de dire de la nef essîté de renouveler de temps en temps les races améliorées de l'espèce bovine par des taureaux de races plus rustiques, on ne fait pas attention qu'il vient alors corroborer ce que j'ai dit par rapport aux chevaux, que dans ces animaux le métissage arrivé à un certain point n'avait plus besoin, pour rester a ce point, de se continuer par ded étalons de la race régénératrice. Cependant je ne tirerai point avantage de ces similitudes ou de ces dissemblances, parce que, les faits étant dus à des circonstances tout à fait différentes dans l'une et Tautre espèce, les arguments seraient mal basés.
En effet, par rapport d'abord aux bêtes à laine fine, il est bien reconnu actuellement qu^une nourriture peu abondante et peu substantielle et le régime des bergeries conservent au moins dans les races, s'ils ne les augmentent même pas jusqu'à un certain' point, la finesse, la souplesse et l'égalité de la laine» Nous avons vu, au contraire, que le régime qui, dansj les races de l'espèce bovine, créait les qualités de domesticité, quand il avait duré troptongtemps dans une suite de générations, en affaiblissant par trop la COU'^ stitution de ces races, leur faisait perdre les qualités qu'il leur avait d'abord données. Déjà donc, il n'y à plus similitude entre les résultats que le régime de la domesticité produit dans les races de l'espèce bovine et entre les résultats que ce régime produit chez les héies à laijiejine, puisque, dans les premières^ ce régime p après avoir produit des qualités , détruit ces
qualités par sa prolongatioQ ; tandis quo, dan^ les autres^ à quelque excès qu'il soit poité*^ en supposant menue qu'il Fait été jusqu'à détruire complètement la santé des animaux/il conserve au moins la qualité dç la laine que le métissage a créée*
Cette première différence est suivie d une. seconde très-importante, c'est qu'il suffit,. pour rétablir uq troupeau, de bêtes à laiae fine dont la santé a été trop afEaiblie par le régime, de le remettre à Mil régime, un peu plus abondant et un peu plus stimulant.,. sa^s quç, pour cela,, le changemwtqui pourra s'apérer daqs la qualité de la la.ine s^it asaiez sensible^ pour venir porter yn préjudice notable au proprié4aÎL?e soua le rapport de la qualité de la laine ^ tandis que, dans un. troupieau de gros bétail où |a qualité d'êtjpe ^o.nne Ijj^itiére q^ d'être propre à l'engrais Vest, perdue, H: n'y .^. de moyen économique de la lui foire recouvrer que des métissages ou uu renouvellement(Com-^ plet» Lç retoi^ir di& la race à un état de santé conveuablç pour qu'elle donna des individus ayaiatt ses qus^lités de domesticité serait trop long à attendre par lç régime, et ruineux, pour ie cultivateur.
CQmine ou voit, il n:y a donc; point de compara isoa à établir, sçus ce rapport, ent|:e les races 4ê l'espèce bpvi:^eetde l'jespèce ovine, en^jpreiïïoiBs d'induction à. tirer de ce qui se passe dans les unes pour savoir ce qui doit se passer dans les autres.
Il UQ sera pas difficile de faire voir maintenant qu'il n'y a plus de comparaisons à faire et plus d'iaductiqus à tirer de ce que, dans l'espèce deiei^ine et
dans l'espèce. ovine^ un métissage pars^enu à un certain degré peut donner des aniniauûc ayant toujours les mêmes qualités ^ sans quon ait besoin da\^oirre^ cours à des mâles de la race régénératrice , parce que, les circonstances qui améoeat ce .résultat étant différentes, il n'y a pas encore de similitude^
Dans r^spèce du mouton , en introduisant sur Texploitation , par métissage comme par race pure> une race. de bêtes à laine fine, on est obligé, pqur &*voriser l'effet que Ton veut produire,. d^ t^irle^ animaux à un régime alimentaire très-modéré; o^ est obligé de tenir ces animaux à l'abri, chaudement;; qn est obligé de diminuer, en un mo^, 4eur^ vitalité. Dans r^sjpéce du cheval, au contraitts, dans .les méfions cas, la première chose est jion-seulemef^t dct <Qua^[w ver, mais eneore. d'augmenter la ^fQ^Qe. aorporeli^^ et la vitalité, ou la faculté de- résister à taua les ageuta ex^térieui^s qi)! peuveivt altéf er la santé et la bonne
QQustijmtioiit I>3 différence est donc très-g^f qde^ et ï\
n y a pfritéjoti dans le but, puisque^ 4ans l'esp^co chevaline, ce 3ont les qualités i^ati|relle3 pri.iiqipalea qu'on rejçixerçhç, ou la trèç-honneicqnstitution, tandis que^ df^a§»J]e§pèce ovinç.,. c'c^t unp qualité^ presque artificielle, celle d'une laine fine; ni dans l^*|^yi^iS>. puisque, dans la preroière\espèce, ils doivent tendre à augmenter la vitalité, tandis que, dans la seconde, ils doivent, pour ainsi dir^; tendre à la diminuer jusqu'au point où il est possible de le faire, sans qu'il y ait danger pour la vie des animaux et pour la conservation de leur génération.
Je terminerai ici ces considérations; il me semble qu'elles doivent amener une conséquence bien basée, précise par conséquent, qui est :
1 o Que^ lorsquit s agit de métissage de race d'ani^ maux domestiques et, par suite, d améliorations de ces races, les qualités que Von recherche dans les Diverses espèces étant différentes et les principaux moyens quon emploie pour arriwr aux buts pro^ posés étant également différents, il ne faut pas ap^ pujrer ou rés^oquer un fait, même une opinion relaii" çement à une espèce, par des exemples de ce qui se passe dans une autre espèce ; • 2** Enfin qu'il ny a aucune objection y parmi celles que fai citées relativement au métissage dans îes" pèce chevaline, qui puisse, je ne dis pas prouver , mais seulement Jaire soupçonner que V opinion suivante soie fausse , que K DANS CETTE ESPÈCE LES PkO-
BUITS D^ON MÉTISSAGE BIEN SUIVI PEUVENT RESTER AU POiNT ou ILS SONT PARVENUS, EN SE RBPROtfUlSANT PAR
EUX-MÊMES El* SANS QU'oN SOIT OBLIGE DE RECOURIR À DES ÉTALONS PURS DE LA RACE IEGÉNÉRATRICB. »
On conçoit combien cette dernière cqnclusiou est importante pour Téleveur qui veut se créer une k*aee de chevaux.
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